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AVERTISSEMENT. 

j  A  'iiic'i  i  ' 

Es  Avfintures.  qui  font  racon- 
rces  dans  ces.  Mémoires  ,  font 
arrivées  depuis  l'année  i6zf. 
%  11  fera  nifé  en  les  lifant ,  dq 
_,  _.,  ^'voir  que  l'Auteur  s'cft  pro- 
pqfé.de  ne  point  faire  çonppîne  ceux  dont 
ilf2^r}^]',^mm  il  avoic  rp.uyeht  rânnqué  à 
cette  précaution  ,  êc  celûv  qui  a  travaillé  à 
les  rédiger  ,  s'cft  vu  obligé  de  changer  plus 
dunc.fois'la  qualité  des  perfonncs  6c  la  date 
des  cYqpemçns  pour  les  rendre  abfolument 
inéçQnnaiÛables  ,  quand  la  réputation  du 
prochain 'pouvoit  y  être  intérefîée,  en  forte 
qu  on  n  y  trouvera  rien  de  cette  nature  qui 

(mille  defigner  quelqu'un.  Cen'cft  que  dans 
es  chofes  qui  pourroient  donner  lieu  à  la 
médifancc  qu'on  a  employé  ces  déguifemcns: 
car  daiîs  tout  le  refte  la  vérité  y  eft  exaéle, 
&  on  trouvera  par  tout  plufieurs  circonftan- 
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ces  trcs-curicufèsdes  faits  les  plus  connus  dc 
THiftoire  de  ce  temps. 

On  voudroit  pouvoir  fatisfaire  la  cu- 
riofitc  dc  ceux  qui  demanderont  quel  eft 
celuy  donc  on  donne  icy  les  Mémoires  i  mais 
c'eft  ce  qu'on  ne  fçait  point.  Ils  ont  été  ap- 
portés d'Angleterre  par  un  homme  à  qui  on 
a  fait  un  myflere  du  nom  de  rAuteur^ôcil 
n'eft  pas  furprenant  qu'il 'iait  eu  pour  le  ca- 
cher luy-même  la  précaution  qu'il  a  eue  pour 
ne  nommer  peribnne.  Au refl:e,quoy qu'il 
fèmble  n'avoir  entrepris  ces  Mémoires  que 
pour  y  dépeindre  les  dangers  &  les  écueils  de 
la  Galanterie,  on  verra  que  s'il  donne  quel- 
quefois l'idée  de  la  mauvaife  conduite  des 
femmes  coquettes ,  il  rend  aux  autres  la  ju- 
flice  6c  leur  donne  tous  les  éloges  qu'elles 
méritent  ;  6c  ce  n'efl  pas  feulement  à  l'égard 
du  commerce  des  femmes  que  l'on  trouvera 
icy  des  inllructions  ,  c'efl:  auffi  fur  tout  ce 
qui  regarde  la  conduite  &  les  occupations 
d'un  homme  engagé  dans  le  grand  mopdc 
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LES 

MEMOIRES 

DE  LA  VIE 

DU  COxMTE  D***. 

AVANT  SA  RETRAITE. 

Rédigés  far  M*  Je  Saint  ^  Evremont , 
TOME    PREMIER. 

LIVRE     PREMIER, 

'Entre  dans  ma  foixantiémc 
année ,  plus  rebuté  du  monde  par 
mes  diigraces^que  pai*  la  vieilklîè.^ 
je  cherche  a  joiiir  du  peu  de  repos 
*^uc  Dieu  me  laifle  encore  ,  en 
m'occupant  de  tout  ce  qui  peut  me  donner 
lieu  de  me  détacher  du  monde ,  &  comme  ma 
vieeft,  pour  ainfî  dire,  un  tiflude  tous  les 
€cueils  qu'on  peut  trouver  auprès  àts  fem- 
mes, je  cioyquc  rien  ne  fçaurgit  eûjeplus 
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utile  2c  à  moy-mcme  6c  aux  autres ,  que  de 
repaiïer  fur  mes  avantures  qui  ont  rapport  a 
elles.  Ceux  qui  liront  cz^  Mémoires  ,  y 
prendront  peut-eilre  des  motifs  pour  eftre 
plus  Higes  que  je  n  ay  efté  ,  ÔC  moy  en  les 
écrivant ,  ôc  en  me  retraçant  le  ridicule  6c 
les  égaremens  de  la  galanterie  ,  je  m'ani- 
meray  à  condamner  de  plus  en  plus  ce  mau- 
dit panchant ,  qui  tout  vieux  6c  tout  expé- 
rimenté que  je  fuis,  pourroit  encore  m'en- 
traîner  3  tant  les  hommes  ont  peu  de  force 
pour  fuivre  le  bien  qu'ils  approuvent  ,  & 
pour  éviter  le  mal  qu'ils  condamnent. 

Comme  en  écrivant  ces  Mémoires  ,  je 
penfe  plus  à  laifler  à  la.poflerité  une  inltru- 
élion  qu'une  Hifloire,  je  ne  diray  point  qui 
je  fuis,  &  je  cacheray  de  même  le  nom  de 
la  plupart  de  ceux  dont  je  parleray.  Je  n'é- 
cris  pas  precifément  pour  apprendre  mes 
avantures,  mais  pour  enfeigner  par  le  récit 
de  mes  avantures  à  éviter  les  déreglemens 
que  je  déplore,  6c  il  y  auroit  de  Pinjuftice 
aux  Leéteurs  de  s'appliquer  davantage  à  de- 
viner la  vérité  de  cette  Hiiloire ,  qu'à  pro- 
fiter des  veritez  qu'elle  renferme. 

Je  prie  du  moins  ceux  qui  me  reconnoi- 
llront ,  de  ne  divulguer  ni  leurs  conjeélures, 
ni  leurs  découvertes ,  6c  je  leur  donne  fous 
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le  fecret  tout  ce  qu'il  me  fera  impoffible  de 
leur  cacher. 

Je  fuis  né  dans  le  mois  de  May  de  Tannée 
i6if.  Mon  père  qui  efhoit  d'une  des  plus  an- 
ciennes Maifbns  du  Royaume ,  6c  qui  avoii  à 
TArmce  un  Employ  qui  luy  pcrmettoit  peu  de 
prendre  le  foin  de  Ton  ménage,  l'avoit  laiflc 
à  ma  mère.  Sa  Famille  eftoir  compolée  d'une 
fille  6c  de  trois  garçons  ;  la  fille  elîoit  l'ainée, 
&j'eflois  le  cadet  de  tous  les  quatre.  Le  fond 
de  fon  bien  pouvoit  monter  à  quatre  cens  mil- 
le frans.  Il  avoit  fait  de  grands  avantages  à  ma 
mère  ,  quoiqu'elle  luy  euiè  apporté  peu  de 
chofe  en  mariage  ,  6c  à  peine  fuîmes  nous  au 
monde  qu  on  nous  fit  entendre  que  nous  a- 
vions  peu  de  bien-  Ma  mère  nous  éloigna  de 
bonne  heure  d'auprès  d'elle  ,  6c  ayant  mis  la 
fille  dans  un  Couvent  de  Province,  où  elle 
payoit  une  penfion  modique,elle  chercha  auiîi 
les  Collèges,  oii  l'éducation  de  fcs garçons 
pourroit  luy  moins  coûter.  Mon  frcre  aine  a- 
voit  déjà  pris  le  party  des  Armes ,  quoy  qu'il 
n'euft  que  quinze  ans. On  me  mit  avec  mon  fé- 
cond frère  dans  une  petite  Ville  de  Province  > 
fous  la  conduite  d'un  Preilre ,  qui  nous  en- 
voyoit  étudier  dans  un  Collège  qui  eftoit  dans 
la  même  Ville.  Nousy  ellionsfort  dillinguez 
quoique  nous  fiflions  peu  de  dépenfesmaisou» 
A  1 
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tre  qu'on  connoifToit  qui  nous  eftions,  on  nous 
donna  des  qualitez  qui  nous  attiroient  cette 
diltincbion.  On  donna  à  mon  frère  la  qualité 
de  Comte,  &  à  moy  celle  de  Chevalier;  car 
la  mode  n'étoit  pas  en  ce  temps-la  aufîi  établie 
qu'aujourd'huy ,  de  donner  celle  d'Abbé  à  des 
enfans,  qui  n'ont  nulle  autre  vocation  à l'E- 
glife  que  le  titre  de  cadet. 

Mon  frère  le  Comte  ne  fc  trouva  aucune 
ouverture  d'efprit  pour  les  Lettres ,  &  toute 
fon  occupation  depuis  le  matin  jufqu'au  fbir, 
ell:oit  de  faire  enrager  le  pauvre  Précepteur 
chez  qui  nous  logions.  Pour  moy  j'eftois  plus 
docile ,  &  quoique  je  ne  fulTc  pas  ennemy  du 
plaiilr ,  je  ne  laiflay  pas  de  trouver  moyen  de 
bien  faire  dans  mes  Clafles.  La  différence 
qu'on  remarqua  entre  le  caractère  d'efprit  de 
l'un  &  de  l'autre ,  m'attira  des  loiianges ,  qui 
chagrinant  mon  trere ,  commencèrent  à  luy 
donner  contre  moy  la  haine  qu'il  a  toujours 
eue,  ci  ceft  ce  qui  m'a  convaincu  qu'il  ne 
faut  jamais  faire  étudier  enfemble  des  enfans 
dont  le  génie  eft  différent.  Les  mortifica- 
tions qu'on  donne  à  un  aîné,  qui  ell  furpafîë 
par  Ion  cadet ,  retombent  toujours  fur  celuy 
qui  en  ell  la  caule  innocente.  Mon  frère  a- 
\  oit  déjà  quinze  ans ,  6c  moy  quatorze,  quand 
une  Troupe  de  Comédiens  arriva  dans  lape- 
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titC:  Ville    où   nous    faifions  nos  études. 

Jen'avois  eu  julque-la  que  de  vagues  im- 
preffions  de  cette  paffion  qui  attache  un  lexe  à 
l'autre.  Ce  fut  à  la  Comédie  qu'elle  com- 
mença à  fe  déveloper  &  à  fe  faire  fentir  en 
moy ,  &  je  le  diray ,  ou  à  ma  confufion ,  ou 
à  celle  des  plus  graves  Auteurs  de  la  Tragé- 
die 5  que  ce  fut  à  la  reprefentation  du  Ci d  que 
je  commençay  tout  de  bon  à  vouloir  faire  Pa- 
monr.  La  femme  qui  joiioit  le  roUe  de  Chi- 
mene ,  me  toucha ,  ôc  par  fa  beauté ,  6<:  par 
la  tendreilè  des  fentimens  de  fon  perfonnage. 
Je  me  lentis  affligé  de  la  voir  malheureufe.  Il 
me  femble  même  que  j'eilois  un  peu  fafché 
qu'elle  fuft  auffi  vertueufe  que  fonrolle  lafai- 
foitparoître;  mais  ce  regret  ne  me  dura  pas 
long-  temps,  j 'appris  bien-toll:  que  cette  fem- 
me qui  reprefentoit  ibr  le  Théâtre  des  rôles  Ci 
vertueux,  n'étoit  dans  le  particulier  rien 
moins  que  Chimene.  Ce  fut  là  ce  qui  me  ren- 
verfa  entièrement  l'imagination,  -v^oy,  di- 
fois-je  en  moy-même ,  il  me  feroit  ailé  d'eftre 
aimé  de  cette  Chimene  qui  a  tant  de  fierté 
pour  Rodrigue?  Je  portois  par  tout  ces  pen-r 
lees  &  ces  reflexions ,  &  j'avalois  fans  le  fça- 
voir  le  funefte  poifon  de  la  débauche, 

Ce  que  j'éprouvay  dans  un  âge  fi  tendre  y 
m'a  dans  la  fuite  de  ma  vie  empefché  d'élire 
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furpris ,  quand  j'ay  veu  les  Comédiennes,  tou-» 
tts  décriées  qu'elles  font  ,  infpircr  de  plus 
fortes  pafîions  que  les  plus  honneftes  femmes. 
Le  rôle  qu'elles  font  fur  le  Théâtre  donne  du 
goût  pour  ce) uy qu'elles  font  ailleurs. 

Cependant  j'eftois  trop  jeune  pour  ofcr 
m'attachera  la  Chimene  qui  m'avoit  touché 
danslareprefentationdu  Cid.  D'ailleurs  cet- 
te Comédienne  eftoit  à  toute  heure  entourée 
de  gens  moins  jeunes  que  moy ,  6c  plus  riches 
que  je  ne  lellois  à  cet  âge ,  t<  prévoyant  bien 
que  {\  i'ofbis  luy  parler  d'amour  fans  avoir  à 
luy  faire  des  preiens ,  je  n'en  ferois  traité  que 
comme  un  écolier ,  je  cherchois  des  amours 
plus  aifées  &  plus  capables  de  me  réiiiîir.  Mais 
à  qui  m'attacher  ?  Je  ne  voyois  pas  une  fem- 
me pour  qui  je  n'eufTe  dupanchant.     Tout 
eftoit  Chimene  pour  moy  ,  mais  je  n'eftois 
Rodrigue  pour  perfonne ,  êc  les  plus  fortes 
douceurs  que  je  recevois  des  femmes  à  qui  je 
prodiguois  les  miennes ,  c'eft  que  j'eftois  un 
joly  enfant.  Celame  defêfperoit  ;  je  voulois 
qu'on  me  regardaft  comme  un  homme ,  puif- 
que  je  lentois  fi  bien  que  je  l'eftois. 

Il  y  avoit  dans  la  Ville  oij  nous  demeurions 
un  Couvent  de  Filles ,  dont  l'Abbeflè  eftoit 
un  peu  noftre  parente.  J'allois  la  voirafîez 
fouvent ,  &  par  fon  moyen  je  connoiflbis  la 
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plufpar^  des  jeunes  Penfionnaires  qui  étoient 
chez  elle.  Il  y  en  avoir  une  à  peu  prés  de  mon 
âge,  qui  me  plailoit  plus  que  les  autres,  & 
commej'avois  aflez  de  facilité  pour  la  voir, 
je  crus  qu'il  n'y  avoit  perfonne  à  qui  je  puflè 
mieux  m'attacher.  Ce  fut  donc  à  elle  que  je 
refolus  de  découvrir  la  palîîon  qui  commen- 
çoir  à  naiftrc  dans  mon  cœur.  Je  me  fervis 
pour  faire  cette  déclaration  de  quelques  Vers 
de  Comédies  que  j'avois  retenus ,  que  je  luy 
proQonçay  d'un  air  fort  paffionné  &  fort  ten- 
dre- ?»  La  petite  perfonne  eftoit  déjà  bien  plus 
aguerrie  que  moy ,  ôc  je  fus  fort  étonné  de  la 
voir  répondre  à  mes  Vers  par  de  la  Profe  fort 
intelligible.  Elle  fe  moqua  de  la  manière  dont 
j'avois  fait  ma  declaratioUjôc  elle  me  dit  qu  elle 
avoit  appris  dans  fon  Convent  à  parler  d'une 
autre  forte.  Je  reconnus  qu'elle  avoit  lu  tou- 
tes fortes  de  Livres  de  galanterie,  &  qu'elle, 
en  fçavoit  déjà  afléz ,  non  feulement  pour  ré- 
pondre à  mes  fentimens,  mais  encore  pour 
m'encourager  &  pour  m'inftruirc.  EJle  jui'a 
pourtant  qu'elle  n'avoit  jamais  fenty  que  pour 
moy  la  paffion  qu'elle  me  découvroit,  &  qu'el^ 
lenelafentiroit  jamais  pour  un  autre,  mais 
elle  me  dit  que  fi  je  l'aimois  véritablement, 
il  falloit  ne  point  perdre  de  temps ,  &  travail- 
ler à  trouver  l'occafion  de  nous  voirfouvent. 
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Il  eft  aifé  de  s'imaginer  combien  je  fus 
charmé  de  trouver  une  perfonne  fi  aimable , 
toute  remplie  d'amour  pour  moy .  Je  me  per- 
iiiaday  aifément  que  c'efboit  l'effet  de  mon 
mérite  qui  luy  caufoit  cette  paflîon ,  6c  je  fus 
confirmé  dans  cette  vanité  par  les  lettres 
qu'elle  commença  à  m'écrire  tous  les  jours , 
car  il  me  fêmbloit  alors  qu'on  ne  pouvoit  écri- 
je  ni  avec  plus  de  paffion  ni  avec  plus  d  efprit. 

Je  ne  peniay  donc  plus  qu'à  Taimcr.  Nous 
nous  écrivions  exaétement  tous  les  jours,  & 
nous  nous  fervions  pour  ce  commerce  d  un  E- 
colier  qui  eftoit  fils  de  la  Touriere  de  l'Ab- 
baye »  ôc  qui  en  venant  en  Claffe  me  rendoit 
fts  lettres ,  &  luy  reportoit  les  miennes  en 
s'en  retournant. 

Il  y  avoit  un  mois  que  nous  nous  aimions  de 
la  forte  5  quand  mon  frère  qui  paroiflbit  atta- 
ché à  une  Religieufe  de  la  même  Abbaye ,  6c 
qui  n'eftoit  pas  d'humeur  à  cacher  fes  intri-? 
gués,  me  fit  voir  les  lettres  que  cette  Reli- 
gieufe luy  écrivoit.  Quelle  fut  ma  furprife 
quand  je  vis  que  c'eftoit  prefque  mot  pour 
mot  les  mêmes  lettres  que  m'écrivoit  ma  Pen- 
lîonnaire ,  &  qu'il  falloit  que  toutes  celles  que 
j'avois  reçues  eufîent  elle  compofées  par  cet- 
te Religieule  !  Je  n'en  témoignay  rien  à  mon 
frère ,  mais  en  le  quittim t ,  j 'allay  faire  im  pa-; 
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quet  de  toutes  les  lettres  que  j'avois ,  &  je  les 
rcnvoyay  à  celle  de  qui  ]c  les  avois  reçues ,  lui 
mandant  par  un  billet  fort  fecquejenevou- 
lois  plus  l'aimer  ny  lavoir,  puifqu'elle  avoit^ 
efté  capable  de  me  tromper. 

Elle  répondit  à  mon  billet  par  un  billet  en- 
core plus  Cec.  Comme  je  l'aimois  de  bonne 
foy,  je  fus  fafché  de  la  voir  en  colère.  Jclui 
écrivis  une  lettre  fort  humble  en  lui  deman- 
dant mille  pardons ,  &  n'ayant  eu  aucune  ré- 
ponfe,  j'allayla  voir  pour  lui  demander  par- 
don moy-même. 

Elle  me  receut  avec  un  air  qui  me  perfuada 
qu*ellene  m'avoit  jamais  aimé.  Elle  ne  fit 
que  r  ire  de  ma  triftefîè ,  &  voyant  que  je  vou- 
lois  lui  faire  des  reproches  en  forme ,  elle  me 
ditquej'cfloisun  plaifant  marmot  pour  vou- 
loir eftre  aimé  d'une  perfonne  comme  elle. 
Cela  m'accabla.,  car  elle  n'eftoit  guère  plus 
âgée  que  moy .  J'enrageois  de  me  voir  trai- 
ter d'enfant  par  un  enfant,  &  je  n'avoispas 
fçeu  jufque-là  que  les  filles  ne  font  plus  des 
enfans ,  à  Page  oii  les  garçons  le  font  encore. 

Le  mauvais  fuccés  de  cette  première  pal- 
fion  commença  à  me  faire  connoiftre  le  ca- 
raâere  des  femmes.  Heureux  fi  j'en  eufTe 
profité ,  mais  je  crus  que  la  jeunefie  eftoit  la 
lëule  caufe  de  la  tromperie  que  cette  Peufion- 
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naîrem*avoit  faite ,  &:  je  refolus  de  m'attacher 
à  des  MaiftrefTes  moins  enfans. 

Nous  allions  quelquefois  manger  chez  le 
Lieutenant  General  de  la  Ville  oii  nous  de- 
meurions. Il  avoit  une  femme  afîez  bien  fai- 
te,  6c  qui  faifoit  fort  parler  d'elle.  Elle  avoit 
environ  trente  ans ,  ôc  je  n'en  avois  pas  quin- 
ze, mais  je  ne  la  voyois  jamais  que  je  ne  lui 
marqua flè  de  la  paffion.  Je  croyois  alors  qu'il 
falloit  paroiftre  pafîîonné  de  toutes  les  fem- 
mes 5  &  je  le  fentois  même  comme  je  le  difbis, 
car  dans  l'envie  générale  que  j'avois  de  faire 
l'amour ,  je  me  trouvois  ?  ce  me  femble ,  di- 
fpofé  à  aimer  toutes  celles  qui  voudroient 
bien  foufFrirquejelesaimafle. 

La  Lieutenante  Générale  prenoit  beau- 
coup de  plaifîr  à  mes  douceurs ,  ôc  elle  me  di- 
foit  ordinairement  que  c'étoit  dommage  que 
je  fuiïe  fi  jeune ,  mais  qu'elle  n'ofoit  compter 
furuneperfonnede  mon  âge.  Elle  oublioit 
pourtant  ma  jeunefîè  quand  il  étoit  queftion 
de  me  parler  des  chagrins  que  lui  donnoit  fon 
mary ,  qui  eftoit  jaloux  au  dernier  point.  Je 
crus  que  ces  confidences  eftoicntune  marque 
de  la  paffion  qu'elle  avoit  pour  moi ,  6c  je  ne 
fongeay  plus  qu'à  lui  plaire ,  6ç  qu'à  lui  prou- 
ver que  je  n'amiois  qu'elle. 

J'avois  lu  alors  beaucoup  de  Romans ,  car 
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c'eftoitletempsoù  ils  commençoîent  à  eftrc 
en  vogue ,  &  je  ne  croyois  pas  qu'il  fuft  per- 
mis de  faire  l'amour  autrement  que  leurs  Hé- 
ros le  faifoient.  Je  m'imaginois  eftre  tantoft 
Alexandre  5  tantoft  Orondate ,  &  ma  Lieu- 
tenante  Générale  ne  paroifToit  pas  à  mes 
yeux  une  moindre  Maiftrefle  que  Caflàndrc 
ou  Statira. 

Je  n'eftois  point  fufpeâ:  à  fon  mary ,  eftant 
prefque  le  feul  qui  cuft  la  liberté  de  voir  fa 
femme.  Non-feulement  nous  eftions  feuls 
quand  je  la  voyois  chez  elle ,  mais  nous  allions 
fouvent  nous  promener  refte  à  tefte  dans  un 
jardin  qui  eftoit  dans  un  Fauxbourg  dç  la  Vil- 
le, idi/^  oî^rr^^  "'■'■•  ii;'lipijG 

Un  jour  elle  me  dit  qu'elle  vouloit  éprou- 
ver fi  je  Taimois  véritablement ,  &  fi  elle  pou- 
voit  le  fier  à  moy .  Je  lui  promis  une  dilcretion 
à  répreuve  de  tout,  &  alors  elle  me  dit  qu'el- 
le avoit  à  parler  à  un  homme  de  les  parens  qui 
fetrouveroit  dans  le  jardin  5  mais  qu'ilfalloit 
que  jamais  perlonne  n'en  euft  connoifiance  , 
parce  qu'elle  feroit  perdue  fi  on  venoit  à  le  dé- 
couvrir ,  fon  mary  lui  ayant  fait  des  defFenfes 
exprefles  de  voir  cet  homme  ;  elle  m'afïura 
que  ce  n'eftoit  que  pour  affaires  qu'elle  avoir 
envie  de  l'entretenir ,  &  je  lui  promis  fidélité 
fans  m'informer  de  fes  railons. 
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Nous  allafmes  à  ce  jardin ,  6c  à  peîriey  fuf- 
mes-nous  arrivez ,  que  le  Cavalier  qu'elle 
vouloir  voir ,  monta  par  defTus  la  muraille , 
&  vint  nous  trouver  dans  une  allée  oi^i  nous 
nous  promenions.  Le  voilà,  me  dit-elle, 
demeui'ez-là,  pendant  que  je  lui  parleray  dans 
ce  cabinet.  Vous  obferverez  s'il  ne  vient  per- 
fonne,  uc  fi  vous  voyez  quelqu'un,  vous  me 
viendrez  avertir.  Je  lui  dis  qu'elle  pouvoit  fe 
fier  à  moy  ,  &  elle  entra  dans  le  cabinet^ 
avec  cet  homme ,  me  lailTant  en  fentinelle  au 
bout  de  l'allée  qui  répondoit  à  ce  cabinet , 
6c  me  difant  que  je  megardafle  bien  4e  chan- 
ger de  place. 

Dés  qu'elle  fut  dans  le  cabinet,  j'oubliay 
la  premefle  queje  lui  avois  faite  de  garder  tou- 
jours mon  poile ,  6c  m'approchant  tout  dou- 
cement de  la  porte  de  ce  cabinet ,  j'eus  la  ma^ 
lice  d'y  frapper  rudement  ,  en  lui  criant , 
Madame^  'votcj  vofirem^rrquivieni.  A  ces  pa- 
roles elle  s'approcha  de  la  porte ,  6c  fans  l'ou- 
vrir,  elle  me  pria  de  mener  Ion  mary  dans  une 
autre  allée ,  jufqu'à  ce  qu'elle  euil  eu  le  temps 
de  faire  évader  le  Cavalier. 

Je  me  retiray  pour  lui  laifler  ce  temps-là , 
6c  le  Cavalier  regrimpa  avec  précipitation  à  la 
muraille  par  o\x  il  eftoit  venu.  Elle  vint  à  moi, 
&  me  voyant  feul ,  elle  demanda  oii  eftoit  fon 
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mary.  J'eus  beau  lui  dire  qu'il  étoit  dcja  ref- 
Ibrty  5  elle  vit  bien  que  c'eftoit  une  peur  que 
j'avois  voulu  lui  faire  5  ôc  elle  m'en  témoigna 
un  chagrin  qui  alloit  jufques  à  me  dire  des  in- 
jures. 

Je  crus  qu'ayant  apperçu  fon  intrigue ,  elle 
me  ménageroit ,  mais  ce  fut  tout  le  contraire. 
Elle  me  remena  au  logis  fans  prefque  me  dire 
un  mot ,  6c  en  me  quittanc  elle  alla  dire  à  fon 
maryquej'étoisun  infolent  qui  avois  ofélui 
en  conter,  &  qu'elle  le  prioit  que  je  ne  re- 
vinlTe  plus  chez  elle. 

J'y  rctoumay  dés  le  lendemain ,  6c  le  mary 
me  dit  ea  fe  moquant  de  moy  que  j 'étois  un  li- 
bertin 6c  un  débauché ,  6c  que  fans  la  confî- 
deration  qu'il  avoit  pour  ma  famille  »  il  me 
traiteroit  comme  on  traite  les  enfans  quand 
on  veut  les  chaftier. 

Cette  injure  me  perça  jufqu'au  vif,  6c  au 
lieu  de  lui  répondre  comme  j'aurois  pu  le  fai- 
re ,  que  fa  femme  le  trompoit ,  je  ne  m'arre- 
ftay  qu'à  la  honteufe  menace  qu'il  m'avoic  fai- 
te.  Je  lui  fautay  au  collet ,  6c  le  manque  feul 
de  forces  m'empefcha  de  lui  faire  autant  de 
mal  que  j 'aurois  voulu.  Sa  femme  accourut 
au  bruit ,  6c  prenant  le  party  de  fon  mary ,  el- 
le me  dit  cent  injures.  Voyez ,  difoit  elle , 
quelle  iufolence,  Ce  petit  fripon  en  fçait  déjà 
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beaucoup ,  &  s'il  ofe  traiter  mon  mary  de  cet- 
te lorte  ,  que  ne  diroit-il  point  de  moi ,  fi  on 
récoûtoit  ?  On  m'arracha  des  mains  du  mary, 
&  on  me  pria  de  ne  plus  revenir  chez  lui.  je 
fortis  en  donnant  aumaiy  &  à  la  femme  tous 
les  noms  qu'ils  meritoient. 

Quand  je  fus  au  logis,]  admiray  long-temps 
l'impudence  de  cette  femme ,  qui  Içachant 
que  j'avois  dequoy  la  perdre  en  publiant  ce 
que  j'avois  veu ,  avoit  eu  un  procédé  fi  étran- 
ge ,  mais  je  ne  connoilîbis  pas  en  ce  temps-là 
dequoi  une  femme  coquette  eft  capable ,  6c 
cequim'arrivaàcet  âge  ne  fut  qu'une  légère 
ébauche  des  friponneries  que  j'ay  éprouvées 
depuis  dans  les  femmes  de  ce  caraétere. 

Cette  avanture  fit  grand  bruit.  Le  Prccep  - 
teur  chez  qui  nous  logions  en  écrivit  à  ma  mè- 
re, &  la  pria  de  nous  retirer  5  parce  que  nous 
eilions  trop  grands.  Ma  mcre  auroit  eu  peu 
d'égard  à  les  remontrances  5  fi  cette  annce-là 
qui eiloit l'année  1640.  elle  nétoit  devenue 
veuve.  Mon  père  fut  tué  en  Piémont  à  la  Ba- 
taille que  le  Comte  d'Harcourt  gagna  lur  les 
Efpagnols.  Elle  nous  rappella  donc  à  Paris , 
oiinous  trouvafmes  mon  frerc  aifné  qui  eftoit 
revenu  après  la  mort  de  mon  père,  pour  de- 
mander fa  Charge,  ôc  pour  tafchqf  auffi  de 
îious  faire  donner  de  l'employ  dans  les  Trou- 
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pes  5   à  mon  frère  le  Comte  &  à  moi. 

Nous  avions  un  Amy  puiiîant  avec  qui  mon 
frère  aine  avoir  efté  élevé ,  6c  que  nous  avions 
aulîî  fort  connu  dans  noftre  jeunelîe.  C  etoit 
Monficur  de  Cinq  Mars ,  fils  du  Marefchal 
d'Effiat,  Comme  il  eftoit  dans  fa  plus  grande 
faveur ,  nous  n'eufmes  pas  de  peine  à  obtenir 
tout  ce  que  nous  fouhaitions .  La  Charge  de 
mon  père  fut  rendue  à  mon  frère  aîné.  On 
donna  mon  frère  le  Comte  à  Monfieur  le  Duc 
de  Brezé  pour  fervir  fur  Mer ,  6c  mon  frère 
aîné  qui  avoit  de  Tamitié  pour  moy ,  voulut 
me  garder  auprès  de  lui  pour  fervir  en  Pié- 
mont la  Campagne  prochaine.  Je  reftay  donc 
à  Paris  5  oîi  je  pafîay  l'Hy  ver  avec  lui ,  eftant 
prelque  de  toutes  fes  parties  &  de  tous  fes  plai- 
firs  5  &  ce  fut  alors  que  j  eus  occafion  de  con- 
noiftre  bien  mieux  que  je  n'avoisfait,  leca- 
raftere  des  femmes  coquettes. 

Nous  c  (lions  prefque  toujours  chez  Mon- 
fieur  de  Cinq  Mars ,  éc  je  ne  puis  m'empêcher 
de  dire  icy  la  furprifc  oùj'eftois,  ôc  les  refle- 
xions que  j'avois  coutume  de  faire  toutes  les 
fois  que  je  le  voyois.  Jamais  homme  ne  m'a 
fêmblé  devoir  eftre  plus  heureux  qu'il  eftoit 
alors.  11  fe  voyoit  à  vingt  ans  Favory  du  Roi , 
avec  des  diftinftions  que  nul  autre  n'avoir 
eues  avant  lui.  Il  eftoit  iloré  de  tous  les  Cour- 
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tifàns ,  Se  aimé  de  toutes  les  femmes  aufqael- 
les  il  lui  plaitbit  de  s'atacher.  Cependant  je 
ne  le  voyois  jamais  content ,  &  dés  qu'il  fe 
trouvoit  leul  avec  mon  frère  êc  moi ,  il  fe  di- 
foit  l'homme  du  monde  le  plus  malheureux. 
Il  révoit  5  il  foûpiroit ,  &  pafîbit  fou  vent  des 
heures  entières  à  ne  rien  dire  ^-k^c  promener 
dans  la  Chambre.  Il  n'expliquoit  qu'à  mon 
frère  les  fujets  de  chagrin  qu'il  avoit ,  6c  lui 

f)arloit  alTez  fouvent  à  Toreille.  Je  ne  me  mê- 
ois  point  d'entrer  dans  ces  confidences^  mais 
\t  ne  pouvois  cefTer  d'admirer  combien  les 
hommes  font  trompcz^quand  ils  fê  perfuadent 
que  les  grands  pofles  6c  les  grands  honneurs 
font  neceflaires  pour  eftre  heureux. 

Je  n'eus  aucune  connoifîance  des  fecrets  de 
Monfieurde  Cinq  Mars  en  matière  d'Etat , 
&:  je  ne  fçay  s'il  les  découvrit  à  mon  frere^mais 
je  connus  la  plupart  de  ceux  qu'il  avoit  en  ma- 
tière de  galanterie  ;  car  on  trouve  beaucoup 
d'hommes  capables  de  cacher  ce  qui  regarde 
leur  fortune ,  &:  l'on  n'en  trouve  guère  qui 
puiflent  ne  pas  fe  vanter  de  ce  qui  a  de  quoy 
flater  leur  vanité  en  amour. 

Monfieur  de  Cinq  Mars  eftoit  parfeite- 
ment  bien-fait  &  fort  libéral.  Cependant 
les  femmes aufquelle s  il  paroiflbit  attaché ,  ne 
lui  eftoient  pas  fort  fidelks.  Comme  il  elloic 

obligé 
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obligé  d'eftre  prefque  tout  le  jour  auprès  du 
Roi ,  il  n'avoit  que  des  momcns  a  donner  à  (es 
Maillrcfles,  Scelles  trouvoient  toute  la  faci- 
lité qu  ell«  vouloient  pour  le  tromper. 

Il  en  avoit  une  pour  laquelle  il  avoit  fait  be- 
aucoup de  dépenfe.  Il  l'avoit  meublée  &  lo- 
gée magnifiquement ,  6cil ne  lui  rendoit  guè- 
re de  vifites  qu'il  ne  lui  fift  des  prelens.  Il  nous 
menoit  fort  fouvent  chez  elle  mon  frère  & 
moi ,  &  même  il  nous  y  laiiîbit ,  eftant  obli- 
gé de  retourner  à  la  Cour.  Soit  que  mon  frère 
euft  des  engagemens  ailleurs,  foit qu'il  fift 
fciTjpule  d'en  conter  à  la  MaiftrefTe  de  Ton 
amy ,  il  paroiflbit  s'attacher  peu  à  elle  5  quand 
A4onfieurdeCinq  Marseftoic  forty,  à  que 
nous  rcftions  chez  cette  fille  5  il  s'endormoic 
prefque  toujours,  &:  me  laiiîbit  cauferavec 
elle  tant  que  je  voulois. 

Je  n'avois  pas  encore  perdu  Phabitude  que 
j'avois  prife  de  croire  qu'il  n  efloit  pas  permis 
de  voir  une  femme  fans  luy  témoigner  de  la 
paffion.  Celle  cy  cftoit  belle ,  &  on  peut  bien 
croire  qu'aiant  la  facilité  ^de  l'entretenir,  je 
luy  dis  que  je  Taimois. 

Voulant  pourtant  faire  cette  déclaration 

avec  un  peu  de  délicatefîe ,  \c  luy  d  is  que  j 'e- 

ftois  fafché  que  Monfieur  de  Cinq  Mars  fuil  fi 

attaché  à  elle ,  &  qu'elle  luy  euil  de  fi  graû- 
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des  obligations ,  parce  que  fans  cela  j'auroîs 
pris  la  liberté  de  luy  témoigner  que  je  raimois 
de  tout  mon  cœur.  Vous  croyez  ,  repfit- 
clle,  qu'il  eft  attaché  à  moy ,  êc  que  je  lui  ay 
de  l'obligation ,  point  de  tout ,  il  ne  m'aime 
point,  6c  il  ne  fait  prefque  rien  pour  moy.  Il 
ne  fait  rien  pour  vous ,  repris-je  avec  étonne- 
ment  ?  Cependant  on  ne  dit  pas  cela ,  &  on 
prétend  dans  le  monde  qu'il  vous  a  déjà  donné 
plus  de  cinquante  mille  écus ,  voila  une  belle 
gueuferie  pour  une  fille  commte  moi.  Si  je 
voulois  avoir  pom*  d'autres  les  complaifances 
que  j'ay  pour  lui  »  j'aurois  déjà  receu  trois  fois 
plus  d'argent,  &  je  (crois  bien  mieux  établie. 

J'avoue  que  ce  difcours  me  parut  fi  fîngu- 
lier  5  que  j'eus  peine  à  ne  pas  faire  des  repro- 
ches à  cette  fille  d'une  pareille  ingratitudcjCar 
j'ignorois  alors  que  les  Maiftrefies  qu'on  ache- 
té fe  croient  toutes  beaucoup  au  deffus  du  prix 
pour  lequel  elles  fe  vendent. 

Je  ne  voulus  pourtant  lui  rien  témoigner  de 
mafurprife.  Ileftvrai,  luidis-je,  que  fi  on 
a  égard  à  voftre  mérite ,  cinquante  mille  écus 
font  peu  dechofe.  Mais  que  doivent  donc 
cfperer  de  vous  ceux  qui  n'ont  rienjôc  de  quel- 
le manière  recevrez  vous  l'offre  que  je  veux 
vous  faire  de  mon  cœur ,  moi  qui  n'ay  pas  un 
fou  à  vous  donner?  Eftcedonc,  reprit-elle. 
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que  vous  croiez  que  je  fois  intereffée  5  êc  que 
je  veuille  acheter  mes  Amans?  S'il  étoitvrai 
que  vous  m'aimafficz ,  &  que  je  cruffe  que  c'eil: 
de  bonne  foi  que  vous  me  parlez ,  je  vous  ai- 
merois  mieux  que  Monileur  de  Cinq  Mars  a- 
vec  fes  cinquante  mille  écus,  car  ajouta- t'elle, 
il  n'appartient  qu'aux  coureufes  de  faire  Ta- 
mour  pour  de  l'argent. 

Ce  difcours  me  toucha  jufques  au  cœur ,  & 
m'empefcha  de  faire  la  reflexion  que  j'aurois 
deu  faire  fur  ce  qu'il  y  avoir  de  ridicule  6c  d'ex- 
travagant à  voir  une  perfonne  affez  intereffée 
pour  n'être  pas  contente  de  cinquante  mille  é- 
cus,  nelaiiîèr  pasdefairelagenereufe?  mais 
j'en  fus  touché,  comme  fielleeuil  parlé  de 
bonne  foi.  Je  m'imaginai  que  j'avois  plus  de 
mérite  que  Monficur  de  Cinq  Mars ,  &  j'allai 
même  jufqu'à  me  perfuader  qu'une  fille  auffi- 
bien  nippée  qu'elle  l'elloit  pourroitnon  feu- 
lement m'aimer  fans  rien  attendre  moi  5  mais 
me  f lire  même  des  prefens,  car  e liant  alors 
extrêmement  dépourveu  d'argent ,  je  fcntois 
bien  que  celle  de  toutes  les  femmes  que  j'ai- 
merois  davantage ,  feroit  celle  qui  me  donnc- 
roit  le  plus. 

Je  lui  répondis  que  j'étois  charmé  de  la  ge- 
nerofité  de  fon  cœur,  6c  qu'elle  ne  devoir 
point  douter  que  le  mien  ne  fuil  fiacere,    ^La 
B  z 
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manière  dont  elle  me  repondit ,  mç  fît  croire 
que  j'eftois  aimé.  Elle  m 'aflura  qu'elle  me 
recevroit  toutes  les  fois  que  j'irois  chez  elle,6c 
qu'elle  auroit  foin  que  perfonne  ne  nous  trou- 
bkfl:  dans  nos  tefte  à  tefte.  Je  lui  demandai  un 
rendez-vous  pour  le  lendemain  matin  à  dix 
heures ,  &  elle  me  le  promit. 

Je  la  quittay  fi  charmé  de  ma  bonne  fortu^ 
ne  5  que  j'eus  peine  à  n'en  pas  faire  confiden- 
ce à  mon  frère.  Je  ne  ceflay  point  en  m'en  re- 
tournant avec  lui ,  de  lui  parler  de  cette  fille 
avec  un  cpanchement  de  cœur  qui  le  faifoit  ri- 
re. Jecroij  medifoit-il,  que  vous  en  elles 
amoureux. 

Il  faudroit  pour  cela ,  lui  repondois-je,  que 
je  fufîè  aflèz  riche  pour  lui  faire  du  bien.  Mon 
frère  rioit  de  toute  faforcc  quand  je  lui  difois 
que  perfonne  que  Monfieur  de  Cinq  Mars  ne 
devoir  prétendre  à  fes  bonnes  grâces,  &j'ay 
jugé  depuis  qu'il  falloit  qu'il  la  connuftdéja 
pour  ce  qu'elle  efioit. 

J  attendois  avec  impatience  l'heure  mar- 
quée pour  le  rendez- vous ,  quand  je  receus  un 
billet  5  par  lequel  elle  me  mandoit  qu'il  lui 
eiloit  liirvenu  une  affaire  qui  Tobligeoit  à 
fortir  de  bonne  heure ,  &  que  n'ayant  point 
de  Montre  ,  toutes  les  fiennes  eftant  chez 
l'Horloger,  elle  me  prioit  deluienenvoicr 
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une  qu'elle  m'avoitveuë  la  veille,  j'en  avois 
.une  en  effet  afTez  jolie.  Je  la  lui  cnvoiai  auiîî- 
toft ,  l'accompagnant  d'un  billet  tres-paffion- 
né5par  lequel  je  lapriois  de  fc  fouvenir  du  ren- 
dez-vous pour  l'apreldiné.  Je  me  haftay 
fort  d'aller  chez  elle ,  6c  je  la  trouvai  en  des- 
habillé, fans  qu'il  paruft  qu'elle  euft  forti  le 
matin.  Elle  avoit  avec  elle  deux  de  fes  amies 
qu'elle  me  dit  qui  Tavoicnt  retenue  julques 
alors  5  ajoutant  qu'il  falloit  qu'elle  fortift  dans 
dans  un  quart  d'heure ,  parce  qu'elle  eftoit 
obligée  de  trouver  ce  jour-là  dix  piftoles 
qu'elle  avoit  perdues  au  jeu.  Je  ne  vous  les 
demande  pas ,  a joûta-t'elle ,  parce  que  vous 
m'avez  dit  que  vous  n'avez  point  d'argcnt.El- 
le  me  dit  ces  dernières  paroles  d'un  airfîfec, 
queje  crus  que  c'étoit  un  reproche  qu'elle  me 
faifoit,  Jelc  fentisjufqu'au  vif,  &jerefolus 
de  lui  trouver  les  dix  piiloles  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Je  la  quittai,  6cj'allai  vendre  un 
petit  diamant  que  j 'avois,  &  lui  apportai  les 
dix  piftoles.  Elle  les  reçut  avec  une  joie  ex- 
trême, difant  que  ce  qu'elle  en  faifoitctoit 
plus  pour  éprouver  fi  je  l'aimois  véritable- 
ment, que  par  le  befoin  qu'elle  en  eut.  Elle 
me  promit  pour  le  lendemain  le  rendez-vous 
dont  elle  m'avoit  fiaté  5  mais  quand  l'heure  en 
fut  venue ,  elle  me  manda  qu'elle  étoir  au  de-» 
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fcfpoir  5  mais  qu'elle  ne  pouvoit  recevoir  pcr- 
fonne ,  parceque  Moniîeur  de  Cinq  Mars  ve* 
noit  de  lui  mander  qu'il  alloit  venir  lavoir. 

J'enrageois  de  tous  ces  contretems.  Le 
jour  fuivant  ne  me  fut  pas  plus  heureux ,  & 
elle  me  mena  quinze  jours  de  cette  forte, 
trouvant  chaque  fois  des  railons  nouvelles 
pour  me  manquer  de  parole.  Ce  tems-là 
pafîé  5  elle  me  fit  prier  de  me  trouver  à  une 
Eglife  où  clic  fe  rendit ,  êc  où  j'allai  lui  parler. 
Elle  me  marqua  beaucoup  de  chagrin  de  ne 
pouvoir,prendre  l'occafion  de  me  voir  chez  el- 
le 5  qu'elle  s'étoit  apperçuë  que  l'emprefle- 
ment  que  j'avois  pour  elle  avoit  été  remarqué , 
&  qu'il  falloit  necefîairement  que  nous  nous 
viiîîons  ailleurs.  Elle  ajouta  que  ce  n'étoit 
pas  fa  plus  grande  peine^que  ce  qui  l'affligeoit 
étoit  que  Monfieur  de  Cinq  Mars  lui  aiant 
donné  cinquante  piftoles  pour  acheter  un  ha- 
bit 5  elle  avoit  été  allez  malheureufe  pour  s'ê- 
tre em.barquée  au  jeu  5  qu'elle  n'ofoit  lui  dire 
qu'elle  les  avoit  perdues ,  &  qu'il  falloit  necef- 
fairement  qu'elle  les  trouvait  ailleurs,  Croiez- 
VOUS5  ajouta-t-eile ,  que  fi  vous  faifiez  fem- 
blant  d'en  avoir  befoin,  êcque  vous  les  de- 
mandafiîezà  Monfieur  de  Cinq  Mars,  il  vous 
refufaft?  Je  lui  repondis  que  je  n'ofois faire 
cette  propofition  à  Monfieur  de  Cinq  Mars, 
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non  feulement  parccque  j'avois  une  répugnan- 
ce extrême  à  emprunter  de  l'argent  à  qui  que. 
:e  fut 5  mais  auffi  parceque  j'avois  des  railbns 
de  ménager  l'amitié  de  Monfîeur  de  Cinq 
Mars  pour  des  intérêts  plus  confiderables. El- 
le me  repondit  fechement  que  cette  excuiè 
êtoit  une  défaite ,  &  qu  elle  étoit  folle  de  s'i- 
maginer que  je  l'aimaiTe.  Elle  me  quitta  après 
ces  paroles ,  &;  ne  voulut  plus  entendre  de  rai- 
fons. 

J'avois  tous  les  fujets  du  monde  de  croire 
qu'elle  n'agiflbit  pas  de  bonne  foi.  Elle  avoit 
dejamaMontre  qu'elle  ne  parloit  point  de  me 
rendre.  Je  lui  avois  donné  dix  piiloles ,  & 
elle  m'en  demandoit  encore  cinquante  ;  mais 
je  me  trouvai  affez  aveugle  pour  ne  pas  faire  la 
moindre  reflexion  fur  fon  procédé.  Elle  eft 
trop  riche ,  me  di(bis-je  à  moi-même ,  pour 
être  intereilëe  5  6cilfautqne  ce  qui  la  |fait  re- 
courir à  moi  5  foit  un  effet  de  fa  confiance. 

Je  me  refolus  donc  de  demander  lescin* 
quante  piftolcs  à  Monfieur  de  Cinq  Mars.  J'é- 
tois  chez  elle  avec  lui  quand  je  lui  en  fis  la 
propofition.  Je  le  tirai  dans  une  Chambre  à 
î'ecartiç&je  lui  dis  en  tremblant  que  j'avois  un 
extrême  befqin  de  cinquante  piftolesjmes  pa- 
rens  ne  me  donnant  point  d'argent.  li  me  re-^ 
f  o^diî  qu'il  m'en  alloit  donner  cent ,  &  aufc 
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tôt  appcllant  la  perfonne  chez  qui  nous  étions; 
Combien  vous  ai-jelailïé  d'argent,  Made* 
moifelle,  lui  dit- il,  la  dernière  fois  que  je 
vous  vis  ^n'cft-ce  pas  trois  cens  pilloles? Allez 
m'en  quérir  cent ,  je  vous  prie ,  dont  j'ai  ex- 
trêmement befoin.  Cette  iîlle  rougit ,  Se 
n  ofant  rien  repondre,  elle  lui  apporta  les  cent 
pilloles  bien  contées  quilme  donna.  Je  £5 
difficulté  de  les  prendre ,  lui  difant  que  cette 
fille  en avoit  pcutêtre  bcfom.  Non,  dit  il, 
elle  en  a  de  reile,6{;  je  veux  même  qu'elle  vous 
en  donne  quand  vous  en  aurez  befoin  >  &:  l'ap  - 
pellant  auffitôr  ,  il  lui  dit  qu'elle  me  donnât 
tout  ce  que  je  lui  deraanderois .  Je  gardai  les 
cent  piftolcs ,  refolu  d'apprendre  à  Monfîcui 
de  Cinq  Mars  que  je  ne  lui  avois  emprunté  de 
l'argent  que  pour  la  perfonne  même  de  qui  il 
lesavoicprifcs,  2cjele]ailîai  avec  elle. 

Je  ne  favois  que  comprendre  au  procédé  de 
cette  fille ,  qui  avoit  fait  femblant  d'avoir  be- 
foin de  cinquante  piilolcs  en  un  tems  oiiMon- 
fieurde  Cinq  Mars  venoit  de  lui  en  donner 
trois  censj  mais  la  choie  me  paroiffoit  bizarre, 
fuppofé  qu'elle  ne  fut  pas  de  bonne  foi ,  qu'elle 
fut  punie  elle-même  de  fon  avarice,  6c  qu'au 
lieu  de  me  dem/ander  de  l'argent,  comme  elle 
•avoit  fait  jufqucs-là ,  on  Peut  obligée  dem'eu 
donner  toutes  les  fois  que  Je  voudrois  en  avoir. 
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Je  ne  pus  m'cmpécher  de  raconter  la  chofc 
à  mon  frère,  qui  me  blâma  fort  d'avoir  em- 
prunté de  l'argent  à  Monfieur  de  Cinq  Mars , 
6c  qui  voulut  abfolument  que  je  lui  donnaflè 
les  cent  piftoles  pour  les  renvoier.  Il  m'apprit 
alors  que  cette  fille  jouoit  fouvent  de  ces 
tours  5  6c  que  quelque  argent  que  lui  donnât 
Monfieur  de  Cinq  Mars ,  elle  en  demandoit  à 
tous  ceux  qui  lui  en  contoient.  J'en  ai  voulu, 
ajoûta-t-il ,  dire  quelque  chofe  à  Monfieur  de 
Cinq  Mars,  mais  l'amour  l'aveugle ,  &  il  n'a 
pas  le  loifir  de  s'appliquer  à  connoitre  les  Mai- 
trèfles. 

M  on  frère  reporta  les  cent  pifl:oles,&Mon- 
fieur  de  Cinq  Mars  ne  les  reprit  qu'à  condi- 
tion que  j'en  demanderois  à  la  fille  qui  me  les 
avoir  données ,  toutes  les  fois  que  l'argent  me 
manqueroit.  Mon  frère  qui  l'avoir  déjà  trou- 
vé aveugle  fur  lefujetde  cette  fille,  ne  jugea 
pas  à  propos  de  lui  dire  que  c'étoit  elle  qui 
m'avoit  obligé  de  lui  faire  cet  emprunt ,  mais 
comme  javois  refolu  de  ravoir  ma  Montre  ôc 
mes  dix  piftoles,  jeprisaufli  larefoiution  de 
me  fervir  de  Tordre  que  Monfieur  de  Cinq 
Mars  lui  avoir  donné ,  de  ne  me  laifier  man- 
quer de  rien. 

J'allai  donc  chez  elle ,  &  je  fus  fort  furpris 
que  me  recevant  avec  un  vifagc  riant,  hé  bicn,^ 
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me  dit- elle,  où  font  les  cent  pifloles  que  Mon- 
fieur  de  Cinq  Mars  vous  a  pretées?Nc  font-el- 
les pas  pour  moi  ?  Pour  vous ,  lui  dis-je  ?  ma 
foi ,  je  \ts  ai  déjà  depenfées  j  6c  je  vous  prie  au 
contraire  de  m'en  donner  encore  vingt ,  dont 
j  ai  un  befoin  extrême.  Quoi,  reprit-elle, 
vous  croiez  donc  que  les  trois  cens  piiloles 
dont  Monfîeur  de  cinq  Mars  m'a  parlé  fulTent 
àmoi  ?  Vous  vous  trompez ,  il  me  les  avoir 
données  en  garde  5  &  il  eft  fî  avare,  qu'il  me 
feroit  mal  paflèr  mon  tems ,  fi  j'avois  touché 
à  un  fou  de  l'argent  dont  il  me  confie  le  dépôt. 
Helas  5  dit-elle  en  pleurant ,  je  fuis  bien  mal- 
heureufe,  A  peine  Monfieur  de  Cinq  Mars  me 
donne-t-ilmonnecefiaire,  ôcje  n'ofe  jamais 
lui  demander  rien  qu'il  ne  me  le  reproche. 

Ce  que  mon  frère  m'avoit  appris  ducara- 
âcre  de  la  Demoifelle ,  m'empêcha  de  don- 
ner encore  dansée  panneau.  Je  lui  dis  que 
Monfieur  de  Cinq  Mars  nétoit  point  du  tout 
du  caractère  dont  elle  le  [faifoit ,  &  que  je  lui 
en  parlcrois  moi-même  pour  en  favoir  la  véri- 
té; quejela  prioisde  merendre  ma  Montre 
&  mes  dix  piftoles5puifque  je  ne  pouvois  dou- 
ter qu  elle  nefeignoit  d'avoir  de  famour  pour 
moi  5  quv:  pour  me  piller.  Elle  fe  mit  encore 
à  pleurer^me  conjurant  de  ne  rien  dire  àMon- 
iîeur  de  Cinq  Mars ,  ce  que  je  fus  oblige  de  lui 
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promettre,  mais  jinfiftai  inutilement  pour 
ravoir  ma  Montre  6c  mes  dix  piftolcs  >  elie  me 
dit  qu'abfolument  eile  ne  me  les  rendroit  pas , 
&  qu'elle  vouloit  garder  ces  petits  prelens 
pour  marque  de  mon  amitié. 

Quelque  fâché  que  je  fufTe ,  je  ne  pouvois 
m'empécher  de  rire  de  Tes  complimens.  Plus 
jerioisj  plus  elle  pleuroitj  j'eus  la  force  de 
n'être  pomt  touché  de  Tes  larmes ,  &  delà 
meprifer  autant  que  je  l'avois  aimée.  Elle  é- 
toit  en  effet  telle  que  mon  frère  me  Pavoit  dit. 
Quoique  Monfieur  de  Cinq  Mars  lui  prodi* 
guâtun  argent  immenle,  elle  ne  laiflbitpas 
d'en  demander  à  tout  le  monde.  Elle  avoit 
plus  de  quatre  cens  mille  francs  de  bien  quand 
Monfieur  de  Cinq  Mars  mourut ,  &  on  veri^ 
dans  la  fuite  quelle  fut  fadiftinée. 

Je  n -allai  plus  chez  elle  que  quand  je  ne  pou- 
vois me  difpenferd'y  accompagner  mon  frè- 
re, quisytrouvoit  fouvent  pourvoir  Mon- 
fieur de  Cinq  Mars,  &  cherchant  à  m'amu- 

fer  ailleurs  5  je  m'adonnai  à  THotelde 
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nôtre  parente ,  &  me  recevoit  toujours  avec 
plaifir.  Elle  avoit  une  Nièce  fort  jolie,  qu'el- 
le faifoit  élever  auprès  d'elle  >  car  elle  n'ayoit 
point  encore  d'enfans  en  ce  tems-là-  C'étoit 
une  fille  de  feizeou  dixiept  ansi  6cdu  cara- 
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<5tere  dont  j'étois  j  il  efb  aifé  déjuger  que  la 
voiaiit  fort  ibuvent ,  je  ne  manquai  pas  de  lui 
conter  des  douceurs.  Elle  rcpondoit  à  mon 
amour  d'une  manière  qui  me  faiibit  enrager  ; 
elle  ne  faifoit  que  rire ,  &  je  ne  pouvois  devi- 
ner fi  elle  m'aimoit  ou  fi  elle  ne  m'aimoit  pas. 
Un  jour  qu'elle  étoit  fbrtie  avec  laDuchefîè, 
j'allai  pour  la  voir  ,  &  je  ne  trouvai  qu'une 
jeune  femme  de  chambre  qui  la  fervoit.  C'é- 
toit  une  fille  de  vingt  ans  qui  étoit  aficz  bien 
faite.  J'avois  coutume  de  lui  faire  des  bonne- 
tctez  toutez  les  fois  que  je  la  rencontrois ,  &  la 
trouvant  feule  ce  jour-là  ,  je  lui  en  fis  plus 
qu  a  l'ordinaire.  Elle  me  parla  de  faMaîtrel- 
fe ,  &  me  dit  que  j'en  étois  paflîonnement  ai- 
mé 5  que  cette  Nièce  lui  parloit  continuelle- 
ment de  moi ,  mais  qu'elle  n'ofoit  s'expliquer 
à  moi-même.  Elle  ajouta  que  fi  je  l'aimois  vé- 
ritablement 5  elle  tacheroit  de  lui  ôter  cette 
timidité  6c  ces  fcrupules ,  6c  de  me  ménager 
avec  elle  des  converfations  fccretes.  Je  jurai 
a  cette  femme  de  chambre  tout  ce  qu'elle 
voulut  5  Se  elle  m'afiura  que  je  verrois  bientôt 
fa  Maitreflè .,  pouweu  que  je  lui  promifiè 
d'être  difcret.  Elle  prit  enfuite  la  précaution 
de  m'avertir  de  ne  lui  rien  témoigner  juiqu'à 
ce  qu'elle  Feut  prévenue. 

Nous  finiffions  à  peme  cette  converfation , 
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que  la  Dachefle  revint  avec  la  nièce.  De  quels 
yeux  ne  regardai-je  point  cette  charmante 
pcribnne  après  ce  qu'on  venoit  dem'appren- 
dre  de  Tinclination  qu'elle  avoit  pour  moi , 
&  quelle  peine  n'eus-je  point  à  ne  lui  en  rien 
dire  !  Je  me  contentai  de  laflurer  quejerai- 
mois  à  la  folie ,  &:  jamais  en  effet  je  ne  Taimai 
davantage.  Jefentis  alors  que  rien  n'eftplus 
capable  d'augmenter  la  palîîon  ,  que  l'ima- 
gination d'être  aimé. 

La  Femme  de  chambre  ne  me  laifla  pas 
languir.  Dés  le  lendemain  matin  elle  me  fie 
dire  qu'elle  avoit  à  me  parler,  &  j'allai  la  trou- 
ver dans  une  Eghfe  voifine.  Elle  me  dit  qu'el- 
le avoit  entretenu  fa  Maitrefle ,  &  que  fi  je 
voulois  venir  à  PHotel  dés  le  foir  même ,  elle 
trouveroit  le  moicn  de  me  la  faire  voir.  Je  n'a- 
vois  garde  de  différer  9  &  je  pris  avec  elle  tou- 
tes les  meflires  qu'elle  voulut. 

J 'allai  le  foir  chez  la  Duchefie ,  j'y  foupai , 
&  quand  je  crus  qu'elle  vouloit  fe  coucher ,  je 
pris  congé  d'elle  >  mais  au  lieu  de  fprtir,  je 
montai  en  fortant  de  fa  chambre  dans  un  gre- 
nier en  manière  de  Garde- robe ,  oij  la  femme 
de  chambre  m'enferma.  Il  faifoit  un  froid  ex- 
trême, &  je  fus  là  deux  groflès  heures  à  ge- 
ler de  froid.  Au  bout  de  ce  tems ,  &  environ 
fur  le  minuit,  on  vint  ouvrir  la  porte  de  mon 
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grenier ,  &  je  connus  que  c'étoit  la  femme  de 
chambre ,  qui  me  prenant  par  la  main  me  dit 
tout  bas  que  je  la  fuiviffc.  Je  la  fuivis ,  &:  après 
plulieurs  détours ,  je  me  trouvai  dans  une 
chambre  où  il  y  avoit  du  feu  à  demi  éteint,  qui 
ne  donnoit  pas  aflez  de  lueur  pour  éclairer 
cette  chambre  ,  &  me  faire  reconnoître  oii 
j'étois.  Elle  me  dit  que  je  me  chaufafle,^  que 
fa  Maîtrefle  alloit  venir  me  trouver.  Un  demi 
quart-d'heure  après  ,  j'entendis  entrer  une 
perfonne  qui  (ans  me  rien  dire  s'approcha  de 
moi.  Eft-ce  vous  ,  lui  dis -je  ,  croiant  que 
c'étoit  la  nièce  de  la  Duchefîe  ?  J'eus  beau  re- 
peter trois  ou  quatre  fois ,  eft-ce  vous ,  on  ne 
me  repondit  rien.  Je  crus  que  la  timidité  6c  la 
honte  l'empêchoit  de  parler  >  &;  je  ne  crus  pas 
la  devoir  queftionner  d'avantage.  Dans  ce 
moment  on  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  oii 
nous  eftions ,  6c  je  vis  une  figure  d'homme  qui 
y  entroit.  La  perfonne  qui  s'étoit  approchée 
de  moi ,  me  pouffa  à  la  ruelle  du  lit ,  &  alla 
au  devant  de  celui  qui  venoit  troubler  nôtre 
rendez- vous.  J'entendis  que  cet  homme  lui 
parloir  avec  beaucoup  de  familiarité ,  &  qu'el- 
le le  prioit  fort  honnêtement  de  (brtir.  Cet 
homme  ne  voulut  point  fe  retirer  ,  6c  repon« 
dit  en  jurant  qu'il  alloit  voir  à  quoi  iltenoit 
qu'on  ne  le  reçut,  &il  sVança  aufïïcot  vers 
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la  ruelle  où  j'étois ,  &  ie  jetrant  fur  moi  avec 
furie  5  il  ne  me  fut  pas  avare  de  coups.  Com- 
me je  voulus  me  revancher  pour  m'échaper 
de  ies  mains  ^  nous  fifmes  du  bruit ,  &; j'en- 
tendis  que  l'on  remuoit  beaucoup  dans  la 
chambre  au  deilus  de  celle  oii  nous  eftions. 
Quelque-tems  après  j'apperçus  de  la  lumière 
&  la  DuchefTe  elle-même ,  fuivie  de  la  femme 
de  chambre.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  entrée, 
que  je  reconnus  que  celui  contre  qui  je  me  ba- 
tois,  étoit  un  laquais  de  la  Maifon.  La  fem- 
me de  chambre  me  montra  à  la  DuchefTe ,  6c 
enluite  lui  dit  en  pleurant,  vousvoiez,  Ma- 
dame, que  je  ne  vous  ai  pas  menti,  &  que 
Monfieur  le  Chevalier  eft  venu  fe  cacher  dans 
ma  chambre  pour  me  faire  violence.  Je  ne 
voulois  point  vous  k  dire,  &  j'ai  été  prier 
Champagne  de  venir  le  faire  fortir ,  mais  il  n'a 
jamais  voulu,  ce  qui  m'a  contrainte  de  vous 
aller  faire  relever.  La  DuchefTe  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire ,  quoiqu'elle  fut  fort  en  colère, 
&  m'adrelîànt  la  parole  ,  elle  me  dit  que  je 
faifois  là  de  belles  actions,  &  que  j'étois  un 
joli  garçon.  J'étois  (1  faifi  &  fi  confus ,  que 
je  ne  pus  dire  un  mot.  La  DuchefTe  me  &t  re- 
conduire parfes  gens^  &je  fortis  commen- 
çant à  deviner  une  partie  de  cette  avanture. 
La  vérité  étoit  que  la  femme  de  chambre 
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n'avoit  jamais  parlé  en  ma  faveur  à  la  nièce ,  & 
qu  elle  s'c'toit  fervie  de  fon  nom  pour  avoir  el- 
le-même un  rendez- vous  avec  moi.  C'étoit 
elle  qui  étoit  revenue  dans  la  chambre ,  6c  qui 
n  avoir  olé  me  repondre  quand  je  lui  avois  de- 
mandé ,  eft-ce  vous.  Soit  que  le  laquais  qui 
vint  cnfuite  m'eut  apperçu ,  foit  qu'il  eut  ac- 
coutumé de  venir  trouver  cette  fille  ,  il  ne 
voulut  point  s'en  aller ,  &  la  femme  de  cham- 
bre fe  voiant  dans  l'embarras ,  ne  crut  point 
trouver  de  meilleur  moien  pour  fortir  d'intri- 
gue 5  que  d'aller  avertir  la  Duehefîe  ,  que 
j'étois  caché  dans  fa  chambre.  Sa  friponnerie 
eût  tout  le  fuccés  qu'elle  fouhaitoit.  La  Du- 
chefTe  la  crut  une  Veflale ,  &  je  pailài  pour  un 
débauché.  Je  n'ofai  même  détromper  la  Du- 
chefle  furie  champ ,  parcequc  c'eut  été  com- 
mettre fa  nièce.  Ainfi  j'eus  toute  la  honte  de 
cette  avanture ,  6c  perfonne  ne  douta  que  je 
ne  fufle  amoureux  de  la  femme  de  chambre. 
La  nièce  m'en  fit  des  reproches  fort  aigres 
quand  je  la  vis ,  6c  j'eus  beau  protefter  de  mon 
innocence  »  &  lui  apprendre  tout  ce  que  la 
femme  de  chambre  m' avoir  fait  efperer.  Elle 
perfifta  à  croire  ce  que  les  apparences  lui  per- 
fuadoient ,  ocelle  prit  les  veritez  que  je  lui  di- 
fbis  pour  des  excufes  imaginaires. 
Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  me  Jaifler  op- 
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primer ,  &  viciant  que  la  nièce  elle-même  pre- 
noit  parti  contre  moi  5  je  refolus  de  raconter 
à  la  Duchefîè  comme  les  chofes  s'étoient  paf- 
fées.  Cela  lui  donna  des  foupçons  fur  la  con- 
duite de  cette  femme  de  chambre.  Ejleré- 
claira,  Se  la  furprit  en  intrigue,  non  feule- 
ment avec  le  laquais ,  m.ais  encore  avec  plu- 
fieurs  autres.  Elle  fut  chafîce,  &il  ne  refta 
à  la  Duchefîè  cvàfa  nièce  d'autre  fujet  de  fc 
plaindre  de  moi,  que  l'infolence  que  j'avois 
eue  d^efperer  ce  que  la  femme  de  chambre 
m'avôit  promis. 

Quand  la  vérité  eut  été  éclaircle ,  je  m'ap- 
perçus  que  la  Duchellè  &  fa  nièce  me  regar- 
doient  de  meilleur  œil  qu'elles  n'avoient  en- 
core fait,  &  foit  que  mon  avanture  leur  eut 
fait  compaffion  5  foit  que  les  femmes  aiment 
les  gens  qui  ont  le  courage  d'entreprendre 
quelque  chofe  pour  elles  ,  je  ne  pus  douter 
que  l'une  &  l'autre  n'eut  de  l'amitié  pour  moi. 
Mais  helas  ?  cette  amitié  ne  fervit  qu'à  me  fai- 
re mieux  connoître  encore  le  caractère  des 
femmes. 

La  Duchefîè  fut  la  première  qui  nie  décla- 
ra fès  fentimens.  Elle  me  dit  nettement  que 
juique-làelle  m'avoit  regardé  comme  un  en- 
fant, &  qu'elle  n'avoitofé  médire  l'incHna» 
tion  fecrete  qui  la  portoit  à  m'aimer,  n>ais 
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qu'après  le  courage  6c  la  difcretion  que  j'avois 
eue  dans  Tavanture  de  la  femme  de  chambre , 
c'ile  voioitbien  qu'elle  pouvoir  fe  fier  à  moi, 
&  qu'elle  vouloit  que  je  l'aimafîç  >  mais  il 
faut  5  dit-elle  ,  raccommoder  un  peu  vôtre 
réputation ,  car  comme  vous  pafTez  pour  un 
débauché ,  an  treuveroit  mauvais  que  je  vous 
vifle,  fi  vous  ne  paroifiîez  être  entièrement 
différent  de  ce  que  Ton  a  fujct  de  vous  croire. 
Vous  êtes  le  cadet  de  vôtre  Maifon ,  6c  fi  vous 
voulez  me  plaire,  vous  prendrez  l'état  Ec- 
clefiailique.  Je  trouverai  le  moien  de  vous 
faire  avoir  des  Bénéfices,  &  vous  vous  met- 
trez dans  un  Séminaire. 

Je  lui  dis  que  j'etois  dilpofé  à  tout  ce  qu'el- 
le voudroit ,  6c  il  eft  vrai  qu'en  ce  moment  je 
me  trouvai  fi  flaté  de  me  voir  aimé  d'une  Du- 
eheiïe  ,  que  je  ne  fus  épouvanté  ni  par  l'aver- 
fion  naturelle  que  j'avois  pour  la  prafefiion 
qu'on  rne  propofoit ,  ni  par  ce  que  je  me  figu- 
rois  de  trifte  pour  ipoi  dans  le  fejour  d'un  Sé- 
minaire. 

Je  lui  promis  donc  d'en  faire  parler  à  ma 
mère  -,  je  le  dis  à  mon  frère  dés  ce  même  jour, 
6c,jene  trouvai  nulle  difficulté  dans  ma  Fa- 
mille à  me  laiffer  prendre  un  état  qui  fembloit 
la  décharger  de  moi  mieux  que  tout  autre. 

Je  fis  donc  femblant  d'ctre  fort  defabufé 
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deschofesdu  monde,  &  je  pris  des  mefures 
pour  me  mettre  dans  un  Séminaire ,  &  y  com- 
mencer mes  études  de  Tiieologie.  Quand  on 
fçut  que  i'avois  pris  cette  relolution ,  la  nièce 
de  la  DuchefTe  à  qui  je  n'en  avois  rien  dit ,  en 
parut  fort  furprife  éc  fort  touchée.  Elle  me 
dit  que  j'étois  fou,  &  que  ce  n'étoit  pas  là 
ce  qu'elle  avoit  crû  de  moi  >  car ,  ajouta-t-  el- 
le ,  il  faut  vous  avouer  que  je  vous  ai  aimé  dés 
le  moment  que  je  vous  ai  vu.  Si  je  n'ai  pas 
repondu  d'abord  à  l'inclination  que  vous  m'a- 
vez marquée,  c'elt  que  j'ai  voulu  vous  çon- 
noître  auparavant  ;  mais  enfin  je  vous  regar- 
dois comme  le  feul  homme  à  qui  je  voulois 
m'attacher ,  6c  j'elperois  que  vous  m'époufe- 
riez  quelque  jour. 

Ah  !  Mademoifelle,  lui  repondis-jcjpour- 
quoi  ne  m'av.'  ^-vous  pas  parlé  plutôt  ?  Car 
que  dira-t-on ,  de  ne  me  voir  point  changer 
d'état ,  après  avoir  pris  pour  cela  toutes  les 
mefures  necefîliires  ?  Cependant  vous  en  êtes 
encore  la  maiilreiîè ,  6c  je  vous  promets  de 
n'en  rien  faire  fi  la  chofe  vous  deplait.  Elle 
me  repondit  qu'elle  ne  vouloir  pas  abfolument 
que  je  me  fiffe  d'Eglilc ,  6c  que  fi  je  le  faifois, 
je  lui  donncrois  un  tres-fenfible  chagrin.  Je 
l'aflurai  qu'il  n'en  feroit  rien  ,  6cun  jour  a- 
prés,  j'allai  dire  à  la  Ducheflè  que  je  ne 
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pouvois  me  rcfbudre  à  me  faire  Eccïefia' 
llique. 

Je  vois  bien  5  rcpi'it  la  DuchefTe ,  quec*efl: 
ma  nicce  qui  vous  a  parlé.  Je  fçai  qu'elle  vous 
aime,  6c qu'elle  s'abandonne  aies  chimères 
fur  la  paflion  quelle  a  pour  vous,  mais  elle 
n'en  eft  pas  où  elle  penfe.  C'ell  une  folle  dont 
je  veux  me  défaire  ,  &  je  vous  apprens  que 
nous  la  marions  dans  deux  jours.  Là-defïus 
elle  me  dit  que  le  Duc  fon  mari  ocelle,  avoient 
pris  fecretement  des  mefures  pour  la  marier 
à  un  homme  d'aifaires  qui  l'avoit  fait  deman- 
der ,  &  qui  cherchoit  de  l'appui  par  cette  al- 
liance. 

J  avoue  que  je  connus  à  cette  nouvelle  que 
j'aimois  véritablement.  Je  fentis  un  noir  cha- 
grin en  apprenant  qu'on  alloit  marier  une  fil- 
le que  i'aimois ,  &  la  marier  à  un  homme  qui 
n'avoit  nul  autre  mérite  que  (ts  richeiTes  :  Je 
repondis  à  la  Ducheflè  que  j'étois  encore  prêt 
de  faire  ce  qu'il  lui  plairoit ,  &  que  dés  le  len- 
demain j 'entrerois  au  Séminaire  ;  mais  qu'il  y 
avoit  de  la  confciencc  à  marier  (à  nièce  de  cet- 
te forte.  Faites  ^  dit-elle ,  ce  que  je  fouhaitc 
de  vous ,  6c  vous  ne  vous  en  plaindrez  point. 

J'allai  rendre  compte  à  fa  nièce  de  la  con- 
verfation  que  j'avois  eue ,  &  je  lui  appris  que 
fa  tante  avoit  de  la  jaloufie  de  l'amitié  que 
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j'avois  pour  elle ,  &:  que  fi  je  ne  me  faifois  Ec- 
clefiaftique,  on  la  marieroit.  Quelle  fut  ma 
ilirprife,  quand  lui  difant  qu'on  alloit  la  ma- 
rier 5  elle  me  repondit  avec  une  efpece  de 
tranfportdejoie,  cela  eft-il  poffible?  Ouï, 
lui  dis- je  ,  mais  (achez  àqui  on  vous  marie , 
c'eftà  un  tel.  Quoi  c  efl  à  lui,  reprit-elle, 
avec  un  redoublement  de  joie  ?  Ah,  dit- elle , 
je  le  connois.  C'eft  un  homme  fort  riche ,  & 
l'on  ne  peut  faire  une  meilleure  affaire  pour 
moi.  Vous  ne  voulez  donc  plus  m'épou  fer, 
lui repondis-je  froidement  ?  Vous,  dit-elle? 
Eft-ce  qu'on  époufe  des  gens  d'Eglife  ?  En 
achevant  ces  paroles  ,  elle  courut  brufque- 
ment  appeller  une  femme  de  chambre  ,  & 
l'embralTant  en  ma  prefence  ,  ah  ,  ma  chè- 
re, lui  dit- elle,  fais- tu  que  je  vais  erre  ma- 


riée ? 


Je  rcftai  immobile  à  un  changement  fi  im- 
prévu, &peu  s'en  fallut  quejeneprifiè  larc- 
folution ,  non  pas  de  me  faire  Abbé  ,  m.ais 
Hcrmitc ,  en  voiant  les  femmes  capables  d'u- 
ne pareille  inconftance.  Elle  fit  peu  d^atten- 
tion  à  ma  douleur,  &  je  fortis  plus  refolu  que 
jamais  défaire  ce  que  la  Duchefiè  fouhaitoit 
de  moi. 

JelaifTai  donc  partir  mon  frère  qui  alla  k 
rendre  en  Pien^nt ,  où  fon  Régiment  iervoit;^ 
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toujours  dans  T  Armée  du  Comte  d'Harcourt , 
6c  je  pris  le  petit  collet.  Ce  que  je  pus  obtenir 
de  la  Duchefle  c'eft  qu'au  lieu  de  m  enfermer 
dans  un  Séminaire  pour  y  être  en  retraite ,  je 
me  mettrois  dans  une  Penfion  proche  la  Sor- 
bonnepour  y  étudier  en  Théologie. 

Le  premier  jour  que  je  me  fus  revêtu  de 
Phabit  d'Abbé ,  je  me  rendis  chez  la  Duchef- 
fe,  qui  me  drefla  elle- même  à  la  modefl;ie& 
à  la  bienfeance  de  cet  habit ,  m'apprenant 
comment  il  talloit  baifler  les  yeux  ,  ôc  faire 
toutes  les  autres  grimaces  d'un  homme  de 
bien.  J'avoue  que  c'étoit  un  étrange  facrifîce 
que  je  lui  faifois  ;  car  outre  la  répugnance  na- 
turelle que  j'ai  déjà  dit  que  j'avois  pour  l'état 
Ecclefiaftique  ,  j'étois  né  ennemi  de  la  con- 
trainte, mais  enfin  j'étois  fi  flaté  de  me  voir 
aimé  de  cette  femme ,  que  quoique  je  n'eu  (Te 
pas  pour  elle  autant  de  pafîîon  que  j'ai  trop 
connu  depuis  que  l'on  en  pouvoit  avoir  ,  je 
croiois  qu'il  ne  m'étoit  pas  permis  de  ne  lui 
point  obeïr  aveuglement. 

Elle  fut  charmée  de  moi  quand  elle  me  vit 
Abbé ,  &  elle  prit  grand  foin  de  répandre  par 
tout  que j'étcis  un  Saint ,  6c  que  t'étoit  la  feu- 
le dévotion  qui  m'avoit  fait  prendre  le  parti 
de  l'EgUfe.  J'avoue  que  quelque  averfion  que 
j'eufle  de  cette  hipocrifie,  jefentois  ma  va- 
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hîté  bien  flatée  de  pouvoir  me  dire  qu'une  per- 
Ibnne  de  cette  qualité  qui  paffoit  pour  une 
Veftale  5  avoit  autant  de  panchant  &  de  con- 
fiance pour  moi  qu'elle  m'en  marquoit.  Le 
Duc  Ton  mari  qui  étoit  plus  âgé  qu'ellcjU^avoit 
nul  foupçon  fur  fa  conduite ,  &;  elle  avoit  mé- 
rité fa  confiance  par  deux  ou  trois  facrifices 
qu'elle  lui  avoit  faits ,  dont  je  vais  parler,  pour 
faire  connoître  de  quoi  une  femme  eft  capa- 
ble. 

Il  y  avoit  un  homme  de  la  première  qualité 
qui  s'étoit  déclaré  fon  Amant.  C'étoit  l'hom- 
me du  monde  du  plus  grand  mérite,  &qui 
avoit  pour  elle  les  manières  les  plus  engagean- 
tes. Il  lui  marquoit  fon  attachement  avec  un 
refpeét  &  une  foumiflîon  peu  ordinaire  dans 
les  perfonnes  de  ce  rang.  La  Ducheffe  avoit 
d'abord  repondu  à  fa  paffion,  mais  venant  à 
s'appercevoir  que  fon  mari  en  avoit  de  l'om- 
brage 5  elle  déclara  à  cet  x^mant  qu'elle  ne 
pouvoitplus  l'aimer  ny  le  voir.  Il  penfa  de- 
venir fou  à  cette  nouvelle ,  &  il  en  tomba  ma- 
lade. Tout  fon  recours  fut  de  lui  écrire ,  & 
jamais  je  n'ai  rien  vu  de  plus  touchant  que  fès 
lettres.  La  Duchefie  les  montroit  toutes  à 
fon  mari  qui  faifoit  lui-même  les  reponfes. 
Elles  ne  pouvoient  manquer  d'être  fort  fe- 
çhes  5  puiiqu'ellcs  étoient  dici:ées  par  un  ma- 
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ri.  J'admirois  comment  cette  femme  avoi't 
la  cruauté  d'en  ufcr  fi  mal  avec  un  homme 
qui  en  ufoit  fi  bien  avec  elle ,  6c  je  ne  pouvois 
m'empêchcr  de  fentir  pour  elle  un  fecret  mé- 
pris. Il  faut ,  lui  difbis-je  quelquefois,  que 
vousaiez  bien  de  l'averfion  pour  un  homme 
que  vous  facrifiez  fi  cruellement.  DePaver- 
fîon,  repondoir-elle  ?  Point  du  tout,,  je  l'ai- 
me au  contraire,  6c  fi  je  fuivois  mon  penchant, 
j'en  aurois  pitié  >  mais  j'aime  mieux  mon  re- 
pos que  lui ,  6c  dans  la  fituation  oii  je  fuis ,  je 
ne  dois  donner  aucun  fujet  de  défiance  à  mon. 
mari.  Quoique  je  fufle  fort  jeune,  je  jugeois 
bien  qu'elle  en  uleroit  de  même  avec  moi  fi. 
ion  mari  venoit  à  me  foupçonner.  Je  lui  diifi- 
mulois  pourtant  cette  penfée  ,  &  j'applau- 
difibis  tout  haut  à  une  conduite  que  je  blamois 
dans  mon  cœur. 

Comme  cet  Amant  favoit  que  j'avois  beau- 
coup d'accez  auprès  d'elle ,  il  avoit  cherché 
à  me  connojtre  pour  avoir  le  plaifir  de  m'en 
parler,  6c  j'avois  peine  à  m'empecher  de  le 
détromper  quand  je  le  voiois  perluadé  que  fa 
MairtrefTe  ne  le  maltraitoit  que  par  un  excès 
de  fierté.  Il  me  fit  tant  de  pitié,  6c  je  trou- 
vai cette  femme  ii  indigne  de  la  delicateflè  dts 
fcntimeriS  qu'il  avoit  pour  elle  ,  que  je  rcfolus 
àc  le  tirer  d  erreur.     Te  lui  écrivis  une  Ictrrc. 
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fens  nom ,  &  d'un  caracèere  inconnu ,  &  Ta- 
vertiflbis  par  cette  lettre  que  la  Ducheiïen'é- 
toit  rien  moins  que  ce  qu'il  penfoit ,  &  quo 
s'il  vouloir  1  épier  aux  heures  oii  un  certain 
Abbéalloitla  voir,  il  pourroit  être  détrom- 
pé. Cet  Abbé  étoit  moi-même ,  6c  j'avoue 
que  i'étois  bien  injpmdcnt  d'aller  Téclairer  fur 
une  chofe  qui  pouvoir  retomber  fur  moi ,  mai>^ 
j'étois  jeune  ,  j'avois  de  la  vanité,  &  je  me. 
faifois  un  fecret  plaifir  de  lui  faire  voir  que  fé- 
tois  plus  heureux  que  lui.  Ainfi  la  vanité  eut 
plus  de  part  à  mon  procédé  que  la  generofite 
ou  la  compaffion. 

Il  reçut  ma  lettre  ,  &  quoiqu'il  y  ajoutât 
peu  de  foi,  il  refolutde  profiter  de  l'avis  qu'on 
lui  donnoit.  Il  trouva  moien  un  jour  de  fe  cou- 
ler dans  l'appartement  oii  j 'avois  coutume  d» 
voir  la  DuchefTe ,  &  fe  mit  derrière  une  ta- 
pifTerie  qui  couvroit  une  encoigncure  de  la 
chambre  qui  lui  donnoit  alTezd  elpace  pour  y 
demeurer  caché ,  lans  que  1  on  s'en  apperçut, 
H  pouvoir  entendre  aiféraent  de  là  ce  qui  fe 
diloit  dans  cette  chambre.  Nous  ne  favions 
ny  la  Duchefle  ny  moi  qu'il  nous  écoutât.  Il 
ctoit  trois  heures  après  midi,  6c  c'étoit  l'heu- 
re la  plus  ordinaire  oii  nous  nous  voyions.  11 
y  avoir  un  quart  d'heure  que  nous  étions  e:> 
iemble  quand  nous  entendîmes  du  bruit  dcr- 
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riere  k  tapifTerie.  La  DuchelFe  alla  voir  ce 
que  c'étoit ,  6c  elle  le  trouva  e  vanoui ,  &  qui 
ne  refpiroit  prefque  plus.  C'étoit  l'effet  qu'a- 
voit  produit  en  lui  la  furprife  de  ce  qu'il  ve- 
noit  d'entendre. 

J'admirai  la  refolution  avec  laquelle  cette 
femme  prit  auiîitôt  Ion  parti.  Retirez-vous, 
me  dit-elle,  6c  laifTez-moi  me  démêler  feule 
de  cette  affaire.  Je  ne  me  le  fis  pas  dire  deux 
fois;  je  fortis  d'abord,  6cj'étois  ravi  d'être 
loind  un  lieu  oijje  neprevoiois  rien  de  bon 
pour  moi. 

Qiiand  je  fus  forti ,  la  Ducheflè  appcUa  une 
femme  de  chambre,  6clui  montrant  l'hom- 
me caché  derrière  la  tapifferie  ,  elle  lui  dit 
qu'elle  eut  foin  de  le  faire  retirer,  &:  que  c'é- 
toit un  fou  à  qui  l'amour  avoit  renverfé  lef- 
prit.  Son  mari  arriva  prefque  dans  le  même 
moment,  &  demanda  ce  que  c'étoit.  C'cfl, 
reprit-elle ,  avec  un  (ens  froid  inconcevable , 
ce  pauvre  fou  de. . . .  qui  eft  venu  pour  me 
voir ,  ôc  qui  a  eu  la  bonté  de  s'évanouir  en 
voiant  que  je  ne  voulois  pas  l'écouter.  Il  n'cft 
point  à  propos  ,  ajouta-t'elle  ,  que  vous  pa- 
roifîîczici.  Retirons-nous ,  &:  lailfons  à  cet- 
te fille  le  foin  de  le  faire  fortir. 

Le  Duc  emmena  fa  femme  ,  ne  pouvant 
cefler  de  l'embraflèr  6c  de  la  loiier  de  fa  vertu. 
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L'Amant  revint  de  fon  évanoùiffement ,  & 
fortit  fans  dire  un  mot.  Je  ne  doutai  pasquil 
ne  cherchât  à  fe  vanger  de  la  Ducheilè  &  de 
moi  5  &  je  me  repentis  bien  d'avoir  contribué 
àledefabufer,  mais  je  reconnus  bientôt  que 
la  vangeance  qu'il  vouloit  en  tirer  n'ctoit 
point  dangereufe  pour  moi.  Il  prit  le  parti  de 
meprifer  la  Duchefîe  autant  qu'il  l'avoit  ai- 
mée ,  &  en  cela  il  fut  plus  fage  &  plus  coura- 
geux que  je  ne  l'ai  été  en  pareille  occafîon. 
Comme  il  étoit  parfaitement  honnête  hom- 
me ,  il  ne  témoigna  jamais  rien  cette  avantu- 
re,  &  on  l'entendit  toujours  parler  avanta- 
geufementde  la  Ducheilè.  Je  prenois  grand 
ibin  de  l'éviter  ,  &  nous  nous  rencontrâmes 
peu  depuis  ce  tems-là ,  car  il  fut  bleflë  le  mois 
de  Septembre  fuivant  à  la  prife  de  Salfes ,  6c 
il  mourut  de  fa  bleflure. 

Ce  ne  fut  pas  cette  feule  avanture  qui  me 
fit  connoître  le  caraélere  de  la  Ducheife.  El- 
le fit  à  fon  mari  un  facrifice  bien  plus  cruel , 
6c  qui  commença  tout  de  bon  à  me  faire  crain- 
dre quelque  chofe  de  fâcheux  pour  moi. 
Avant  qu'elle  m'euft  aimé  elle  avoit  jette  les 
yeux  fur  un  autre.  C'étoit  un  jeune  homme 
un  peu  plus  âgé  que  moi,  qui  étoit  fils  de  fa 
Nourrice.  Elle  avoit  perfuadé  au  Bue  fon 
mari  de  le  faire  fon  Page ,  car  en  ce  tems-là 
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on  prenoit  des  Pages  plus  agez  qu'en  ce  tcms- 
ci.  Ce  Page  étoit  encore  chez  elle  quand  elle 
voulut  m'aimer.  C'étoit  un  jeune  homme 
extrêmement  étourdi ,  6c  fur  lequel  elle  vit 
bien  d'abord  qu'il  n'y  avoitpas  de  fonds  à  fai- 
re. C'cft  ce  qui  lui  fît  venir  la  penfée  de  s'at- 
tacher à  moi,  &  àc  k  défaire  de  lui.  Com- 
me elle  jugea  que  les  diflinâions  qu'elle  avoit 
pour  moi  lui  donneroient  de  la  joloufic ,  elle 
refolut  de  prévenir  fon  rcflentiment  êc  le  par- 
ti qu  elle  prit  fut  de  le  rendre  fufped  à  fon 
mari  ,  en  lui  difant  que  ce  Page  avoit  eu  la 
hardiefîè  de  lui  découvrir  qu  il  étoit  amoureux 
d'elle.  Le  Duc  aiant  pris  feu  auiîîtôt  fans  exa- 
miner la  cho{e ,  appella  fon  Page ,  &  le  me- 
naça de  lui  faire  caflèr  la  tête,  s'il  ne  fortoit 
promptemcnt  de  fon  fêrvice.  Ce  jeune  gar- 
çon repondit  fans  s'étonner  ,  que  s'il  aroit 
aimé  la  Ducheflè  ,  c'étoit  clic  qui  en  avoit 
fait  les  avances ,  &:  il  offrit  même  de  l'en  con.^ 
vaincre  ,  parce  qu'il  avoit  encore  un  billet 
d'elle  5  qui  fembloit  expliquer  clairement  les 
avances  dont  il  l'accufodt.  Les  choies  étoicnt 
comme  le  difoit  le  Page ,  &  ilproduifit  le  bil- 
let. Le  mari  l'ai  ant  montré  à  fa  femme,  elle 
répondit  avec  alilirancc  qu'elle  ne  pouvoit  de- 
fivoiierquecc  billet  ne  fut  de  la  main,  mais 
qu'elle  l'avoit  écrit  à  une  de  les  amies ,  Se  norî^ 
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pas  au  Page.  Malhcurcufemênt  pour  lui  il 
croit  tourné  de  manière  qu'on  ne  pouvoit  dé- 
mêler s'il  éto  itou  pour  un  homme  ou  pouru- 
ne  femme.  Le  Duc  fut  perfuadé  que  lachofc 
étoit  comme  Tafluroit  la  Duchefîe ,  &  ce 
Page  lui  parut  coupable  d  une  nouvelle  in- 
folence,  en  ofant  s'attribuer  un  billet  écrit 
pour  un  autre.  Ce  ne  fut  pas  tout.  LaDu- 
chefle  lui  avoit  donné  beaucoup  de  bijoux 
qu'elle  favoit  bien  qu'il  avoit  gardez .  Elle  dit 
à  fon  mari  que  non-feulement  ce  Page  étoit 
un  fourbe  5  mais  un  voleur  qui  lui  avoit  pris 
cent  chofes.  Les  bijoux  furent  trouvez  dans 
la  caflette  de  ce  malheureux ,  &  le  Duc  vou- 
lut le  mettre  entre  les  mains  de  la  Juflicejmais 
la  Ducheflè  obtint  qu'il  fe  contentât  de  le 
chafTer.  Il  prit  parti  dans  les  Troupes ,  ou 
il  dechiroit  cruellement  cette  femme  ,  fbn 
reflentiment  lui  faifant  ajouter  beaucoup  de 
chofes  à  la  vérité.  Il  fut  tué  dans  le  premier 
combat  où  il  fc  trouva. 

Ileft  aiféde  juger  que  je  n'étois  pas  trop 
tranquille  dans  un  engagement  dont  tant  d'e- 
xemples me  fâifoient  craindre  les  fuites  -,  mais 
je  ne  favois  comment  me  dégager,  &  d'ail- 
leurs la  vanité  mattachoit  ou  je  fentois  bien 
que  je  ne  me  ferois  pas  attaché  par  inclination. 
Cependant  je  in*adonnai  beaucoup  à  l'étude, 
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Scje  commençai  à  me  faire  delà  réputation 
du  côté  de  Telprit  6c  du  fîivoir.  Je  n'avois 
encore  aucun  bien  d'Eglife  ;  &  comme  je 
prevoiois  que  Tamitié  de  laDuchefîe  fîniroit, 
je  ne  regardois  point  l'état  EcclefialHquc 
comme  un  état  permanent. 

Un  jour  une  femme  qui  me  vint  trouver 
chez  moi  ,  me  dit  que  des  gens  qui  étoient 
maitres  d\in  gros  Bénéfice ,  m'avoient  choi- 
fi  pour  me  le  donner ,  &  que  quand  je  le  vou- 
drois,  elle  me  feroit  parler  à  eux.  Je  recon- 
nus que  la  femme  qui  me  parloit  étoit  une  cn- 
tremetteufe  ,  car  elle  ne  diffimula  point  que 
c'étoit  elle  qui  avoit  fait  venir  cette  penfée 
aux  gens  en  queftion,  perfuadée  qu'il  lui  en 
reviendroit  quelque  chofe.  La  curioiîté  plu- 
tôt que  Tamour  du  Bénéfice  me  fit  écouter  (a 
propofition.  Elle  me  dit  que  je  me  trouvaflè 
le  lendemain  prés  de  la  Porte  faint  Martin ,  6c 
qu'elle  me  meneroit  chez  les  gens  qui  avoient 
une  ^\  bonne  volonté  pour  moi.  Je  nïy  ren- 
dis,  &  elle  me  fit  aller  prés  de  faint  Sauveur 
dans  une  Maifon  aflèz  vilaine.  Il  fallut  mon- 
ter dans  une  chambre  au  fécond  étage ,  où  je 
trouvai  une  fiile  d'environ  vingt  ans ,  fort  lai- 
de, mais  extraordinairemcnt  parée.  Cette 
fille  m'abordant  avec  un  air  de  connoifîànce , 
me  dit  que  fa  mère  alloit  venir ,  qui  m'initrui- 
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roit  du  Bénéfice  dont  il  s'agifîbit ,  mais  que 
cependant  elle  avoir  été  bien  aifé  dem'entre- 
tenir  ,  parcequ'il  y  avoir  long-rêms  qu'elle 
me  connoilloir.  Jamais  je  ne  fus  plus  em- 
baraffé  5  car  c'étoir  ailuremenr  la  première 
fois  que  je  Tavois  veuë ,  quoiqu'elle  protelfâr 
qu'il  y  avoir  long-têmsque  je  dcvois  lacon- 
noître.  Je  m'avilai  de  repondre  que  je  croiois 
qu'elle  vouloir  m'éprouver  en  mefaifant  de 
pareilles  honnererez  ,  &  qu'elle  favoit  bien 
qu'un  homme  qu'on  choifîffoit  pour  un  Béné- 
fice, ne  devoit  gueresconnoirre  de  femmes. 
Elle  parur  fatisfaite  de  cette  reponfe ,  me  di- 
fant  qu'elle  étoit  ravie  de  ne  s'être  pas  trom- 
pée, parce  qu'en  effet  elles  m'avoient  regar- 
dé fa  mère  6c  elle  comme  un  homme  qui  par 
fa  fainteté  meritoit  de  poffeder  des  biens  d'E- 
glife.  Cette  fille  me  fit  là  deflus  unlongfer- 
mon,  ôcjadmirois  comment  elle  me  parloir 
fi  bien  de  Dieu  ,  après  m'avoirfair  d'abord 
comprendre  qu'elle  avoit  deflèin  de  me  par- 
ler d'autre  chofe.  Sa  mère  vint  qui  commen- 
ça par  m'embrafler ,  &  qui  me  fit  une  longue 
hiftoire  ,  qui  fe  termina  par  dire,  qu'avant 
qu'il  fut  un  mois ,  je  lerois  par  fbn  moien  un 
des  plus  riches  Beneficiersde  France.  Je  \çi% 
remerciai  de  leur  bonne  volonté  ,  Scj'allois 
prendi'C  congé  d'elles  quand  il  vint  uneDa- 
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irje,  qui  tenant  une  bourfe  5  dit  qu'elle  que» 
fioit  pour  une  perfonne  de  naiflance ,  qui  étoit 
réduite  à  l'extrémité.  Ah,  mon  cher  enfant, 
nie  dit  la  mère,  il  faut  foulager  les  pauvres  v 
&auffi-t6t  elle  tira  trois  piftoles,  quellemit 
dans  la  bourfe  de  la  Quefteufe.  La  fille  en  mit 
deux  5  &  on  vint  me  demander  fi  je  ne  vo'ulois 
pas  aufii  faire  quelque  charité.  Je  tirai  un  écu , 
difantque  jedonnerois  davantage  quand  j'au- 
rois  les  Bénéfices  qu'on  me  promettoit.  Tout 
cela  m'étoit  fufpeâ: ,  &  me  faifoit  craindre 
que  je  n'euflè  affaire  à  des  excrocs.     Je  ne  ^s 
pourtant  point  femblant  d'avoir  ces  foupçons, 
&  je  fortis  en  leur  témoignant  qu'elles  me  fe- 
roient  plaifir  de  me  donner  au  plutôt  de  leurs 
nouvelles.     J'en  eus  dés  le  lendemain.   La 
mère  dans  la  converfation  que  j*avois  eue  avec 
elle,  m'avoitdit  qu'elle  avoit  une  autre  fille 
dans  un  Couvent ,  6c  je  fus  fort  étonné  de  la 
voir  venir  chez  moi  avec  cette  fille  préten- 
due, quinepouvoit  avbir  que  quinze  oufei- 
zeans,  &:quime  parut  fort  triile.  La  veuë 
de  cette  jolie  perfonne  me  fit  refoudre  de 
feindre  que  j'ajoutois  foi  aux  propofitions  du 
Bénéfice ,  pour  avoir  occafion  de  retourner 
chez  fa  mère.    J'y  retournai  en  effet  deux 
jours  après  ,  &  ce  fut  cette  jeune  perfonne 
oui  me  reçut.  Je  la  trouvai  encore  plus  triffc 

que 
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que  la  première  fois  5  6cjcnepus  m*empêchcr 
de  lui  en  demander  la  raifon.  Avant  que  de 
me  repondre  elle  regarda  de  tous  cotez ,  fi  el- 
le n'étoit  point  écoutée  ,  &  le  voiant  feule 
avec  moi ,  elle  me  dit  en  pleurant  que  la  fem- 
me chez  qui  elle  dtmeuroit  n'êtoit  point  fà 
mère ,  ôc  qu'elle  avoit  appris  qu'on  Tavoit  en- 
levée toute  petite  de  la  Maifon  de  fes  parens , 
qui  lui  avoient  été  toujours  inconnus.  Ces 
paroles  furent  fui  vies  d'un  torrent  de  larmes , 
6v  elle  me  fit  tant  de  pitié,  que  je  lui  promis 
de  laretu'er  d'entre  les  mains  de  cette  femme. 
Elle  fe  raffura  à  cette  promeflè  ,  &  me  dit 
que  fi  j'avois  cette  bonne  volonté  là  pour  el- 
le 5  il  n'y  avoit  point  de  tems  à  perdre ,  &  qu'il 
falloir  que  je  l'emmenailè  tout  à  l'heure.  On 
m'a  envoiée  ,  ajouta-t-elle  ,  pour  vous  en- 
tretenir, parce  qu'on  a  cru  que  vous  voudriez; 
m'en  conter  5  6c  on  eft  refolu,  fi  vous  le  fai- 
tes 5  de  vous  infulter  pour  tacher  d'avoir  de 
vous  quelque  argent.  Je  compris  alors  tout 
le  danger  où  jem'étois  expofé  en  allant  dans 
cette  Maifon,  &  j'avoue  que  je  commençai 
à  craindre  de  n'en  pas  fortir  comme  j'y  étois 
entré.  Je  me  levai  pour  me  retirer,  &ie  lui 
dis  qu'elle  ne  fe  mit  pas  en  peine ,  &  que  je 
ne  la  lailîèrois  pas  long-  tems  dans  le  lieu  où 
elle  étgit.     Cette  afTurance  ne  lui  mit  point; 

D 


fo  Mémoires  de  Monfîeur 

refprit  en  repos.   Elle  s'obftiuaàmc  vouloir 
fuivre,  craignant  que  fijefortois  fans  elle,  je 
n'oublialîè  ce  que  je  venois  de  lui  promettre. 
Dans  le  tems  que  je  lui  donnoisde  nouvelles 
alîurances ,  la  mère  entra  luivie  de  deux  hom- 
mes avec  des  épées ,  qui  m'arrêtèrent ,  en  me 
difant ,  ah ,  ah ,  Monfieur  TAbbé ,  vous  ai- 
mez donc  les  Dames.  Je  leur  repondis  le  plus 
honnêtement  que  je  pus  ,  les  aflurant  plus 
d  une  fois  que  j' étois  fort  leur  ferviteur .     La 
mère  fans  un  plus  long  préambule ,  dit  qu'il 
falloit  aller  quérir  un  Commiflaire  ,  6c  que 
puifquej'ctois  venu  fuborner  fa  fille,  elle  voa^ 
îoit  en  avoir  raifon.  Je  lui  jurai  que  je  n'avois 
point  eu  cette  peniée,  &  qu'elle  enpouvoit 
fa  voir  la  vérité  de  la  fille .   Cette  fille  plcuroit 
fans  dire  un  feul  mot ,  &  je  me  trouvois  fort 
embarraiTe.     Je  tachai  de  faire  bonne  mine  , 
&:  dis  avec  aflurance  que  je  confentois  que  Ton 
fit  venir  le  Commiflaire.     Dans  ce  moment 
on  frappa  fort  rudement  à  la  porte  de  h  cham- 
bre.    La  fille  alla  ouvrir  5  &fejcttaau{îî^tôt 
dans  le  degré ,  en  me  faifant  figne  de  la  fuivre. 
Les  gens  qui  avoient  frapé  à  la  porte  étoient 
deux  autres  Bretteurs ,  qui  mettant  l'epée  à  1^ 
main ,  menacèrent  ceux  qui  étoient  dans  cet- 
te chambre  de  les  tuer ,  en  criant  5  vous  voilà 
donc  ,  Meificurs  les  coquins  ,  il  y  a  long* 
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tems  que  nous  vous  cherchons.     Pendant 
qu'ils  fongeoient  à  le  deffendre  5  je  fis  fi  bien 
quejem'échapai  dans  le  degré.   J'y  trouvai  la 
fille  5  qui  me  tirant  par  le  bras ,  me  fit  defcen- 
dre  avec  précipitation  dans  la  rue.     Ainfi  on 
me  vit  fortir  de  cette  Mailbn  avec  cette  fille 
toute  éplorée ,  pendant  que  la  mère  crioit  par 
la  fenêtre  5  au  voleur  >  à  l'aflaffin.    Les  voi- 
fins  s'afiemblerent ,  &  je  me  vis  en  un  moment 
entouré  de  plus  de  cent  perfbnnes ,  qui  me  de- 
mandoient  ce  que  c'étoit.   La  fille  me  difoit , 
Monfieur,  fauvons-nous ,  Scj'étois  fi  étour- 
di &  fi  honteux  que  je  ne  favois  quel  parti 
pi  endre.     Cette  fille  avoit  plus  de  relolution 
que  moi ,  &  fendant  la  preflê  ,  elle  me  tira 
dans  une  rue  voifine  >  où  nous  entrâmes ,  tou- 
jours fui  vis  de  beaucoup  de  canaille  qui  crioit 
après  nous.     Nous  allâmes  de  la  force  jul- 
qu'aux  piliers  des  Halles  •  &  la  foule  s'étant 
un  peu  diflîpée ,  j'entrai  avec  cette  fille  chez 
un  Fripier ,  qui  nous  reçut ,  Se  qui  écarta  le 
refle  de  la  canaille.     J'avois  perdu  mon  cha- 
peau i  mon  manteau  &  mon  rabat  étoient  dé- 
chirez 5  la  fille  n'étoit  pas  en  meilleur  équipa- 
ge,  6cle Fripier  ne favoit  que penfer  de  tout 
cela.    Je  ne  favois  moi-même  que  lui  dire ,  & 
il  crut  que  c'étoit  une  fille  que  j'enlevois.     II 
m'offrit  fesferviccs  5  6c  je  les  acceptai.  Nous 
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paflames  toute  la  journée  dans  cette  Maifbn. 
La  fille  étoit  ravie ,  à  ce  qu'elle  me  difoit ,  de 
fevoir  hors  des  mains  delà  femme  chez  qui 
je  Pavois  trouvée,  ocelle  m'appelloit  Ion  li- 
bérateur 5  me  conjurant  de  ne  point  l'aban- 
donner. J'envoiai  le  Fripier  chez  laDucheC 
femon  amie  ,  avec  un  billet  »  par  lequel  je 
lui  apprenois  en  gros  mon  avanture  ,  &  la 
priois  de  m'envoier  un  CarrolTe.  Elle  vint 
elle-même  fur  le  foir  ,  &me  voulut  emme- 
ner. Je  lui  dis  la  chofe  naïvement ,  &  com- 
ment je  me  trouvois  chargé  de  la  Demoifelle. 
Sa  beauté  lui  fit  compafiion ,  &  elle  l'emme- 
na avec  moi,  m'afilirant  qu'elle  la  garderoit 
dans  Ton  Hôtel  jufqu'à  ce  qu'elle  lui  eut  trou- 
vé un  Couvent.  Je  retournai  chez  moi ,  où. 
je  fçus  que  tout  le  monde  difoit  que  j'avois  ce 
jour- là  enlevé  une  fille  qui  m'avoit  rendu 
amoureux  d'elle.  Cette  opinion  prévalut  fi 
fort  5  que  je  ne  pus  la  détruire ,  6c  fans  être 
coupable  d'aucun  autre  crime  que  d'avoir  été 
dans  une  maifon  que  je  ne  connoiflbis  pas ,  6c 
d'avoir  voulu  retirer  une  fille  des  mauvaifes 
mains  oii  elle  étoit ,  je  vis  ma  réputation  atta- 
quée par  tout  5  enlorte  qu'il  n'y  avoit  perfon- 
ne  qui  ne  me  regardait  comme  un  débauché  , 
tant  il  faut  peu  fe  fier  aux  apparences ,  car  el- 
les étoient  toutes  contre  moi ,  Se  fi  quelqu'un 
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eut  entrepris  de  me  juftifier ,  il  auroit  pafîc 
pour  un  homme  de  l'autre  monde  Cette  ex- 
périence que  je  fis  alors  enmaperionne,  m'a 
toujours  empêché  depuis  d'ajouter  foi  aux 
Hilloiresqui  déchirent  la  réputation  du  pro- 
chain 5  &  toutes  les  fois  que  j'ay  entendu  dire 
du  mal  de  quelqu'un ,  j  ai  crû  qu'on  pouvoit 
bien  le  dire  avec  auffipeu  de  fondement  que 
l'on  en  difbit  alors  de  moi. 

Cette  avanture  me  détermina  à  quitter  le 
petit  collet,  car  je  vis  bien  qu'après  l'éclat 
qu'elle  avoit  fait  contre  moi  5  il  me  feroitim- 
poffiblede  reuffirdans  une  profeffion  oii  l'on 
ne  peut  vivre  avec  agrément  quand  la  réputa- 
tion ellentam.ée.  D'ailleurs  j'y  avois  peu  d'in- 
clination, &  quoiqu'afîèz  jeune  5  j'avois  dé- 
jà compris  les  embarras  d'un  état ,  qui  de- 
mandant plus  de  régularité  qu'un  autre ,  ex- 
pofe  les  Ecclefiaftiques  à  être  meprifez  & 
tournez  en  ridicule  par  des  chofcs  qui  pour- 
roient  être  un  mérite  dans  les  gens  du  monde. 
J'étois  trop  vif  pour  être  hipocrite.  Ma  con- 
verfation  étoit  toujurs  gaie,  &  je  me  trou- 
vois  naturellement  galant.  Tout  cela  m'at- 
tiroit  fouvent  des  railleries  &:  des  remontran- 
ces ,  &  je  crus  que  pour  avoir  tout  mon  mé- 
rite je  dcvois  paroitre  dans  un  état  où  je  ne 
fuffe  jamais  obligé  de  me  contraindre  ,  car 
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le  mérite  confifte  à  favoir  fe  mettre  à  fa  pla- 
ce 5  &;  j'ai  vu  mille  gens ,  qui  pour  avoir  pris 
d^s  profeffions  qui  ne  leur  convenoient  pas , 
ne  pouvoient  parvenir  à  s'attirer  ni  la  confide- 
ration  ,  ni  Teflime  qu'ils  auroient  eue  s'ils 
avoient  choifi  un  autre  genre  de  vie. 

Je  dis  mon  deflein  à  la  DuchefTe  qui  y  con- 
fentit  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elle 
commeriçoit  à  ne  m'aimer  plus .  Je  m'apper- 
çus  de  Ton  changement ,  mais  ce  qui  me  fur- 
prit  5  c'eft  qu'elle  prit  pour  prétexte  des  ma- 
nières différentes  qu'elle  eut  pour  moi,  l'avan- 
turequi  m'étoit  arrivée.  Perfbnne  ne  favoit 
mieux  qu'elle  que  j'étois  innocent  de  la  dé- 
bauche dont  cette  avanture  me  faifoit  accu- 
ler. Elle  avoit  été  d'abord  inftruite  de  la  ve  - 
rite,  mais  enfin  changeant  tout  à  coup  5  elle 
me  dit  qu'elle  ne  pouvoit  me  faire  paiTer  pour 
innocent  quand  tout  le  monde  croioitle  con- 
traire ,  &  qu'après  ce  grand  éclat  elle  ne  pou- 
voit plus  me  voir  que  fort  rarement.  Cela 
me  fit  bien  connoître  ce  que  j'ai  mille  fois  re- 
connu depuis,  qu'il  y  a  peu  de  gens  aficz  gé- 
néreux pour  juilifier  leurs  amis  innocens  dés. 
qu'iîspaiTcnt  pour  coupables. 

Je  me  confolai  afièz  aifement  du  change- 
ment de  la  DucheiTe  ^  mais  j'avoue  que  j'eus 
plus  de  peine  à  me  confoler  de  l'ingratitude 
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de  la  fille  que  j'avois  retirée  de  la  maifon  où 
elle  jouoit  un  fi  méchant  perfbnnage.    Cette 
fille  plut  d'abord  au  mari  de  la  Duchefîè.     Il 
en  devint  fou  ,  6c  il  lui  fit  d'abord  paroître 
tant  de  pafîion,  que  la  Demoifelle  qui  étoit 
moins  innocente  qu'elle  ne  paroiflbit ,  refolut 
d'en  profiter.     Elle  refifta  aux  pourfuites  du 
Duc.     Le  Duc  s'opiniatra  à  vouloir  en  être 
aimé,  &  tout  le  monde  s'appa*çut  de  fona- 
mour.     LaDucheffe  en  eut  ou  fit  femblant 
d'en  avoir  de  la  jaloufie ,  ôc  fe  hâtant  de  ban- 
nir cette  fille  de  chez  elle ,  elle  me  choifit 
pour  lui  perfuader  de  fe  laifièr  mettre  dans  un 
Couvent  fans  que  le  Duc  en  fçeut  rien.     Je 
lui  en  parlai ,  &;  ne  doutant  point  qu'elle  n'eut 
des  égards  pour  moi  après  le  fervice  que  je 
lui  avois  rendu ,  je  lui  reprefeiitai  combien  il 
étoit  important  de  ne  fe  broiiiller  pas  avec  la 
Ducheflè.  Elle  me  demanda  fechement  de- 
quoi  je  me  mélois,  &  j'avoue  que  cette  de- 
mande me  mit  en  colère.     Je  ne  me  pus  em- 
pêcher de  lui  reprocher  ce  que  j'avois  fait 
pour  elle ,  à  quoi  elle  repondit  par  des  injures, 
me  priant  de  n'entrer  jamais  dans  les  affaires , 
&  niant  même  fort  effrontément  qu'elle  m'eut 
obligation  d'aucune  chofe.     ODieu,  com- 
bien cette   impudence   me  furpi  it-elle  ,  6c 
combien  dis-je  alors ,  an^efice  cjie  les  femmes  i" 
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LViantquitée,  j'allai  dire  à  la  DuchefTe  qu'élu 
le  la  fit  enlever  comme  elle  voudroit ,  &  je  Igi 
racontai  notre  converfation-LaDucheffevit 
bien  qu'elle  avoit  affaire  à  un  dangereux  ef- 
prit ,  6c  elle  refolut  de  la  remener  où  je  l'avois 
prife.  Elle  fit  chercher  la  femme  qui  paffoit 
pour  (a mère  5  maison  ne  la  trouva  plus,  6ç 
nous  apprimes  que  tout  avoit  décampé ,  la 
prétendue  mcre ,  l'autre  fille,  &  les  Breteurs 
qui  avoient  voulu  me  faire  infulte. 

La  Duchcfle  ne  fâchant  plus  qu'en  faire,  & 
voulant  abfolument  qu'elle  fortit  de  chez  elle, 
ne  marchanda  point  à  la  faire  mettre  à  la  por- 
te, 6c  une  belle  nuit  cette  mifcrable  créature 
fe  vit  arrachée  de  fa  chambre ,  &  menée  par 
force  dans  un  Hôpital  à  Pextremicé  du  Faux- 
bourg  ,  0X1  elle  fut  recommandée  comme  une 
pauvre  fille  qui  n'avoit  ni  feu  ni  lieu ,  &  à  qui 
on  feroit  charité  de  la  mettre  au  nombre  des 
pauvres  qu'on  y  tcnoit  enfermez. 

Le  Duc  êtoit  à  la  campagne,  &je  ne  {à vois 
rien  de  tout  cela  >  mais  je  ne  fus  pas  longtems 
fans  l'apprendre.  Le  Duc  étant  revenu,  & 
ne  la  retrouvant  plus ,  demanda  ce  qu'elle  é- 
toit  devenue.  La  Duchefîè  dit  qu  elle  n'en a- 
voit  point  entendu  parler  depuis  qu'elle  étoit 
un  jour  fortie  fans  rien  dire,  &  qu'apparem- 
ment il  en  favoit  plus  de  nouvelles  qu'elle.  Le 
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Duc  jura,  menaça,  6c  me  vint  trouver,  croiaiit 
que  i'en  faurois  quelque  choie.  Je  n'avois  gar- 
de de  lui  en  rien  apprendre ,  puifqu'on  m'en 
avoit  fait  miftere  à  moi-même.  Je  lui  avois  dé- 
jà protefté  plus  d'une  fois  que  jenepouvois  lui 
donner  aucun  eclairciiïement  fur  cette  fille , 
lorfqu'on  me  vint  dire  qu'un  Ecclefiaftique  me 
demandoitje  repondis  que  je  ne  pou  vois  quit- 
ter Monfieur  le  Duc ,  6c  que  je  le  priois  de  re- 
venir dans  un  autre  teras.  L'Ecclefiaftiquc 
infîfta  pour  me  parler,  6c  le  Duc  Taiant  per- 
mis ,  cet  homme  entra ,  &  me  priant  qu'il  put 
me  dire  un  mot  en  particulier  :  en  vérité  ^^ 
Monfieur,  médit  il,  c'eftconfcienceàvous, 
après  avoir  abufé  d'une  fille ,  de  la  mettre  à 
l'Hôpital.  Je  viens  vous  dire  que  nous  ne  pou- 
vons plus  la  garder ,  6c  qu'il  faut  que  vous  la 
retiriez.  Je  demandai  l'explication  de  ces  pa- 
roles 5  6c  j'appris  que  cet  homme  étoit  un  d^s 
Direfteurs  de  l'Hôpital  5  oii  cette  fille  étoit 
enfermée ,  6c  que  la  coquine  avoit  fait  enten- 
dre que  c'étoit  moi  qui  l'y  avois  fait  mener. Le 
Duc  s'apperçut  que  nous  parlions  avec  beau- 
coup de  chaleur,  6c  demandant  ce  que  c'étoit, 
l'Ecclefiailique  lui  conta  la  chofe  comme  il 
venoit  de  me  la  dire.  Alors  le  Duc  m'appellant 
malheureux  ^  fcelerat ,  dit  qu'il  alloit  lui- 
même  la  retirer,  6c  me  laifiant-là,  il  fit  mon- 
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ter  l'Ecclefiaftique  dans  fbn  carofTe ,  le  priant 
de  le  conduire  furie  champ  à  cet  Hôpital.  Je 
dis  quejen'avois  nulle  part  à  cette  affaire,  je 
voulois  y  aller  avec  lui ,  &  qu'il  fauroit  de  la 
bouche  même  de  la  fille  que  je  n'y  avois  trem- 
pé en  aucune  forte.  Le  Duc  ne  voulut  jamais 
fouffi-ir  que  je  l'accompagnafTe ,  ôc  il  alla  feul 
avec  l'Ecclefiaftique ,  jurant  toujours  qu'il  fe 
vangeroit  de  mon  procédé.  Je  les  laiflài  par- 
tir, ôcje  courus  chez  la  Duchefle  lui  rendre 
conte  de  ce  qui  étoit  arrivé.  Elle  en  fut  d'a- 
bord fort  étonnée ,  mais  profitant  de  la  pre- 
yention  oii  elle  voioit  fon  mari ,  que  c'étoit 
moi  qui  avois  mis  cette  fille  à  l' Hôpital ,  elle 
refolut  dans  fon  cœur  de  le  lui  laifler  croire , 
pour  ne  fe  point  faire  d'affaire  avec  lui.  Ainfi 
je  me  vis  encore  la  viétime  de  cette  féconde 
avanture.  Le  Duc  reprit  la  Demoifelle,  &il 
me  regarda  toujours  comme  celui  qui  l'avoit 
mile  dans  cet  HopitaU  ce  que  la  Dacheflè  lui 
confirma  ^  en  proteftant  qu'elle  n'en  favoit 
rien,  6c  pardonnant  enfin  à  fon  mari  l'attache- 
ment qu'il  eut  pour  cette  fille,  qu'il  aima  trois 
ou  quatre  ans,  &  qu'il  maria  enfuite  à  un  Capi- 
taine qui  a  fait  fortune  ,  &  qui  l'a  rendue  une 
des  plus  riches  Dames  de  la  Cour ,  oii  elle  a 
été  tres-confiderée,  ôc  oii  elle  n'eft  morte  que 
d^uis  fort  peu  de  tems. 
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Aiant  refolude  quitter  le  petit  collet,  je 
récrivis àmon  frère  aine,  qui  en  pai'Ut  fort 
content ,  6c  qui  m'envoia  de  l'argent ,  afin 
que  j'allafîe  le  trouver.  Il  étoit  alors  en  Rouf- 
fillon,  mais  il  me  manda  que  je  TattendilTe  à 
Lion,  où  il  devoit  fe  rendre  incelTamment 
pour  tacher  d'y  voir  Monfieur  de  Cinq  Mars 
(on intime  ami,  qu'on  y  devoit  amener,  a- 
prés  lui  avoir  fait  fon  procès,  Se  qui^  à  ce  qu  on 
difoit ,  y  fubiroit  bien-tot  un  honteux  fuppli- 
ce. 

Je  pris  donc  Tepée ,  &  laifiant  mes  confrè- 
res les  Abbez,  dont  plufieurs  ont  fait  des  for- 
tunes dans  l'Eglife  ,  qui  m'ont  fouvent  fait  rc- 
pentirde  ce  changement,  j'arrivai  à  Lion, 
où  mon  frère  étoit  déjà,  s'y  tenant  caché  pour 
avoir  plus  ai fementl'occaiion  d'y  voir  Mon- 
fieur  de  Cinq  Mars ,  6c  de  pouvoir  l'embraf- 
fer ,  6c  recevoir  fes  ordres  avant  qu'il  mourut. 
Si  j'avois  des  preuves  du  peu  de  fonds  qu'il 
y  aà  faire  fur  l'amitié  des  femmes,  j'en  vis  à 
Lion  de  bien  plus  fortes  encore  du  peu  de  fo- 
lidité  de  l'amitié  des  grands,6c  de  l'inconllan- 
ce  des  fortunes  humaines  dans  la  difgrace  6c  h 
mortdeMonfieurdeCinq  Mars.  H  fut  con- 
duit à  Lion  le  lendemain  de  mon  arrivée  .Nous 
allâmes  mon  frère  8c moi  nous  ranger  en  habit 
de  valets  auprès  de  laportc  de  THotel  de  Vil- 
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le ,  pour  tacher  de  nous  faire  voir  de  lui  à  la 
décente  du  carofîè.  Il  nous  remarqua,  &  ju- 
geant par  nos  habits  que  nous  n'étions  pas 
connus ,  6c  du  defTein  qui  nous  amenoit ,  il 
demanda  qu'il  lui  fut  permis  de  nous  parler , 
difant  que  nous  étions  des  domcftiques  qui  l'a- 
voient  fervi ,  aufquels  il  auroit  été  bicnaife  de 
donner  quelques  ordres.  On  eut  aflez  de  pei- 
ne à  lui  accorder  cette  grâce  ,  mais  enfin 
n'aiant  rien  dans  nos  habits  &  dans  nos  ma- 
nières qui  put  nous  rendre  fufpefts ,  on  nous 
laifla  entrer  un  moment  après  qu'il  fut  monté 
dans  fa  chambre.  Nous  ne  pûmes  nous  em- 
pêcher de  fondre  en  larmes  en  l'embraflànt, 
mais  lui  nous  regardant  avec  un  fouris ,  hé 
quoi ,  dit-il ,  mes  amis ,  croiez-vous  que  tout 
cecifoitferieux,  &que  le  Roi  permette  ja- 
mais que  l'on  me  fafTe  mourir  ?  Mon  frère  qui 
étoit  mieux  inftruit  que  moi  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  efperer ,  redoubla  (es  larmes ,  en 
lui  voiant  cette  confiance ,  6c  l'embraflànt 
plus  étroitement ,  il  lui  fit  paroitre  une  fi  vio- 
lente âffliâion ,  que  Monfieur  de  Cinq  Mars 
changeant  de  couleur  6c  reculant  un  pas,  s'é- 
cria 5  hé  quoi ,  eft-ce  tout  de  bon  ?  Mon  frè- 
re continua  à  l'embraffer  6c  à  pleurer,  6c  com- 
me il  ne  difoit  mot,  Monfieur  de  Cinq  Mars 
m'addrefla  la  parole,    6c  me  dit,  qu'eft  ce 
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donc  que  tout  cela?  Apres  ces  paroles  pronon- 
cées 5  je  vis  un  fi  grand  changement  dans  fon 
vifage^que  je  crus  qu'il  alloit  s'évanouir.  Mon 
frère  {e jettant  encore  à  fon  cou ,  helas ,  Mon- 
fieur  5  lui  dit*  il ,  vôtre  malheur  n'efl:  que  trop 
certain.  Il  ne  put  continuer ,  ScMonfieurde 
Cinq  Mars  paflant  de  la  douleur  où  je  l'avois 
veu  à  une  extrême  colère  5  Quoi,  dit- il,  a- 
vec  emportement,  on  mcjoucroit  ce  tour- là  } 
Il  accompagna  cts  mots  de  quelques  jure- 
mens ,  que  mon  frère  interrompit ,  pour  lui 
dire ,  que  comme  fon  ami  &  fon  ferviteur ,  il 
étoit  obligé  de  lui  remontrer  qu'il  ne  devoit 
plus  penfer  qu'à  pardonner  à  ks  ennemis ,  & 
qu'à  fe  difpofer  à  la  mort.  Ah,  pour  la  mort, 
reprit  Monfieur  de  Cinq  Mars,  je  m'en  foucie 
fort  peu ,  mais  je  ne  puis  pardonner  à  mes  en- 
nemis î  &  alors  il  raconta  toutes  les  affuran- 
ces  que  le  Roi  lui  avoit  autrefois  données ,  de 
mourir  plutôt  que  de  changer  à  fon  égard. 
Mon  frère  le  laiflà  parler,  &  après  qu'il  eût 
dit  tout  ce  qu'il  voulut,  il  prit  la  parole ,  & 
lui  dit  en  peu  de  mots  qu'il  ne  devoit  plus  rien 
elperer  du  Roi.  Monfieur  de  Cinq  Mars  con- 
tinua encore  quelque  tems ,  tantôt  à  faire  des 
imprécations  contre  la  Cour,  tantôt  à  cher- 
cher  les  moiens  de  le  fauver,  tantôt  à  prier 
monfrerc  de  lui  donner  un  poignard  pour  fê 


6z  Mémoires  de  Monjieur 

tuer,  &  voiaiit  que  mon  frère  ne  lui  repondoit 
rien,  ilfelaifïa  tomber  fur  un  fiege,  en  di- 
fant  5  je  vois  bien  que  je  fuis  perdu ,  mon  cher 
ami,  queferai-je?  Vous  avez  raifon ,  conti- 
nua-t-il  5  en  fe  calmant  un  peu,  je  ne  dois  pen- 
fer  qu'à  mourir  :  c'en  efl:  fait,  j'y  fuis  refolu, 
Scpuifqu'onm'afî  cruellement  trompé  dans 
ce  monde,  il  faut  que  je  tache  de  ne  l'être  pas 
dans  l'autre.  Il  repandit  quelques  larmes  en 
prononçant  ces  paroles.  Mon  frère  l'exhorta 
le  mieux  qu'il  put  à  éloigner  de  Ion  efprit  tous 
les  refîquvenirs  qu'il  avoit  du  parte ,  6c  à  ne 
plus  penfer  qu'à  bien  mourir.  Cette  conver- 
sation dura  prés  de  deux  heures ,  ôc  nous  eû- 
mes la  confolation  de  le  laiflèr  fort  tranquile  & 
fort  difpofé  à  ne  plus  eiperer  de  grâce.  Il  nous 
dem.anda  pardon  de  fa  foiblelTe  &  de  ks  em- 
portemens ,  &  donna  quelques  commilTions  à 
mon  frerc,  le  priant  de  ne  point  fortir  de  Lion 
qu'il  n'eût  vu  ce  qu'il  deviendroit.  Nous  le 
quittâmes  ravis  de  fa  fermeté  Se  de  Ion  coura- 
ge. Ilnousfutimpoffible  de  le  revoir,  car 
fon  exécution  tarda  peu ,  &  nous  en  fufmcs  les 
témoins ,  nous  tenant  auflî  prés  de  l'echafïliut 
que  nous  le  pûmes.  Il  y  monta  avec  beaucoup 
de  fermeté,  6c  nous  jugeâmes  qu'il  ne  demen- 
tiroit  point  le  courage  avec  lequel  nous  l'a- 
vions laiffé .  Nous  vîmes  que  dez  qu'il  fut  fur 
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réchaffaut ,  il  fe  tourna  de  tous  cotez,  &  nous 
crûmes  qu'il  nous  chcrchoit  des  yeux.  Je  ne 
fcai  s"  il  nous  apperçut,  mais  il  fit  une  révéren- 
ce du  coté  oii  nous  étions.  Pour  moi ,  favoiie 
que  je  ne  pus  fouffrir  ce  fpeftacle.  Je  ba-iflai  les 
yeux  5  6c  je  ne  les  levai  que  quand  j'eiis  enten- 
du le  coup  qui  ne  me  fit  plus  voir  que  le  tronc 
&  le  fang  qui  en  fortoit  en  abondance.  Mon 
frère  le  voiant  mort  me  dit,  retirons- nous, 
c*eneftfait.  Nous  étions  lui  &  moi  à  demi- 
morts  ,  &:  nous  allâmes  nous  mettre  au  lit  que 
mon  frère  garda  plus  longtems  que  moi,  en 
étant  effeâivement  tombé  malade.  J'avois 
mille  raifons  d'aimer  ce  cher  frère  qui  avoit  de 
grandes  bontez  pour  moi ,  mais  le  témoigna- 
ge qu'il  me  donna  en  cette  occafion  de  fbn 
bon  naturel  me  le  rendit  encore  plus  précieux. 
Il  me  difoit  fouvent  que  Monfieur  de  Cinq 
Mars  s'étoit  attiré  fon  malheur  pour  s'être  at- 
taché à  des  femmes  qui  avoient  été  la  caufe  de 
fà  mauvaife  conduite.  Ces  difcours  joints  à 
l'expérience  que  je  venois  de  faire  à  Paris  du 
peu  de  folidité  de  ce  fexe ,  me  faifoient  pren- 
dre de  nouvelles  reiolutions  de  ne  m'y  jamais 
attacher.  Mais  on  ne  peut  faire  fonds  fur  rien 
en  cette  matière ,  &  l'amour  des  femmes  eft 
un  ecucil  contre  lequel  on  a  brifé  mille  fois, 
&  qu'on  retrouve  coûjours.  Si  je  n'avois  pas 
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eu  lieu  de  me  loiier  d'elles  quand  je  les  avoi^ 
aimées ,  n'étant  encore  qu'un  enfant  ?  ce  fut 
encore  pis,  quand  un  âge  plus  avancé  me  ren- 
dit capable  de  prendre  pour  elles  des  fentimens 
plus  délicats  6c plus  violens. 

Je  fuivis  mon  frère  en  Catalogne ,  oij  ma 
première  Campagne  me  rendit  témoin  de  h 
priie  de  Perpignan  &  de  la  conqueile  de  tout 
leRoulïîUon.  Je  fervois  dans  le  Régiment  de 
mon  frère  ,  &  je  me  trouvai  en  quelques 
occafions  qui  le  convainquirent  que  j'avois  du 
cœur.  Il  eft  vrai  que  je  ne  me  fentis  point  auffi 
•  timide  que  je  devois  Têtre  la  première  fois  que 
je  vis  le  feu.  J'avois  du  goût  pour  le  métier, 
&  comme  j'avois  lu  beaucoup  d'Hiftoires ,  je 
me  figurois  que  je  marchois  fur  les  traces 
d'AlexandieécdeCefar.  Cette  imagination 
m'animoitA  me  faifoit  toujours  courir  le  pre- 
mier aux  coups. 

Nous  revinfmes  à  Paris  fur  la  fin  d'Oéto* 
bre  après  la  Bataille  de  Lerida ,  gagnée  par  le 
Maréchal  de  la  Mothe ,  qui  me  prefenta  au 
Cardinal  de  Richelieu ,  en  me  donnant  tous 
les  éloges  qu'on  peut  donner  à  un  jeune  hom- 
me. Le  Cardinal  connoilîoit  mon  frère ,  & 
il  n'avoit  pas  ignoré  combien  il  avoit  été  ami 
de  Moniieur  de  Cinq  Mars.  Je  ne  fçai  il  c'é* 
toit  de  bonne  foi  qu'il  me  dit  que  j'avois  un 

frerc 


de  Saint  Évrewont,  6f 

ff  ère  bien  fagc ,  &  que  je  fcrois  bien  fi  je  vou- 
lois  l'imiter.  Mon  frère  qui  étoit  prcfent  ne 
répondant  rien  ,  le  Cardinal  répéta  encore 
que  j'avoisun  frère  bien  fage,  &  qu'il  en  fa* 
voit  des  nouvelles.  Il  nous  promit  toutes 
fortes  d'agremens  ,  pourvu  que  nous  nou8 
attachaffions  à  nôtre  devoir. 

Quand  nous  fufmes  iortis  de  cette  vifite ,  je 
demandai  à  mon  frère  pourquoi  Monfieurlc 
Cardinal  avoit  tant  infiilé  fur  fa  fagefie ,  & 
mon  frère  m'apprit  que  ce  Miniilre  l'avoin 
envoie  quérir  deux  jours  auparavant  pour 
l'entretenir  fur  le  fujet  de  Monfieur  de  Cincj 
MzYS  :  qu'il  lui  avoit  paru  fort  inquiété  fur 
ce  fujet  par  toutes  les  queftions  qu'il  lui  avoit 
faites  5  entr  autres  ,  pourquoi  Monfieur  de 
Cinq  Mars  le  haïfibit  tant.  Mon  frère  m'ai^ 
iiira  qu  il  n'avoit  repondu  à  toutees  les  que- 
ftions du  Cardinal  qu'en  lui  difant  qu'il  n'avoit 
rien  connu  ni  des  defleins ,  ni  des  inclinations 
fecrctes  de  Monfieur  de  Cinq  Mars  ,  &  que 
le  Cardinal  lui  avoit  paru  mécontent  de  cette' 
reponfe  ^  en  forte  qu'il  avoit  lieu  de  croire 
que  c' étoit  par  reproche  qu'il  avoit  loué  fa  la- 
geife  é,  ce  qui  me  fit  croire  que  nous  avion* 
plus  à  craindre  qu'à  efperer  de  ce  Miniftre  y 
mais  nos  efperances  &  nos  craintes  finifônt 
bientôt  à  cet  égard .  Le  Cardinal  mourut  le  4 
Décembre  fuivant,  B 
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J'étois  alors  dans  ma  dixhuiticmc  anncc. 
Nous  logions  chez  ma  mcre ,  de  qui  nous 
ne  recevions  que  le  logement  &la  nourritu- 
re 5  n*aiant  pas  droit  de  la  contraindre  à  au- 
tre chofê  5  parccque  fes  reprifcs  avoient  ab- 
fbrbé  tout  le  bien  de  nôtre  père.  Mon  frcrc 
le  Comte  étoit  auflî  avec  nous,  Scelleavoit 
fait  revenir  ma  fœur ,  qui  commençoit  d'en- 
trer dans  fa  trentième  année  ,  &  qui  avoit 
conftamment  refufc  de  fc  faire  Religieufe. 
Ellel'avoit  fait  retirer  du  Couvent  dansTef- 
perance  delà  marier  à  un  jeune  Officier  nô- 
tre parent ,  de  qui  ma  mère  gouve  rnoit  abfb- 
lument  Tefprit  éc  la  fortune.  C'étoit  un  affez 
mauvais  parti ,  mais  ma  mère  qui  ne  fongeoit 
qu'à  (e  défaire  de  fa  fille ,  le  trouvoit  bon  , 
pourvu  qu'il  la  voulût  epoufer.  Comme  elle 
craignoit  pourtant  qu'on  ne  lui  fiil  des  re- 
proches d'un  mariage  qui  ne  convenoit  à  au- 
cun des  deux ,  elle  chercha  les  moiens  de  s^cn 
difculper  en  ménageant  les  chofes  de  telle 
forte  qu'on  puft  dire  quelle  y  avoit  été  con- 
trainte ,  &  cela  me  fit  connoître  dequoi  les 
parens  font  capables  quand  ils  s'aiment  eux- 
mêmes  plus  que  leurs  enfans.  Ma  mère  tra- 
vailla donc  à  faire  croire  que  cet  Officier  avoit 
abufé  de  fa  fille,  ôcpour  cela  elle  les  laiflbit 
cnfemble  tant  qu'ils  vouloient.  Ce  commer- 
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ce  fréquent  rendit  cet  Officier  amoureux  de 
ma  fœur.  11  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  venir 
à  bout  de  ce  que  ma  mère  pretendoit ,  mais 
ma  fœur  lui  refifta .  foit  qu'elle  fut  fage ,  foit 
qu'elle  n'eut  poinc  pour  lui  d'inclination. 
Celte  refiliance  le  rendit  plus  paffionné,  & 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  ,  étant  aidé  de  ma 
mère,  de  trouver  les  moiens  d'entrer  la  nuit 
dans  fa  chambre.  11  y  entra  lorlqu'elle  dor- 
moit  5  &  ma  mère  en  aiant  été  avertie ,  nous 
fit  reveiller  tous  pour  les  furprendre  enfem- 
ble  5  &  avoir  le  prétexte  de  les  faire  marier. 
Nous  entrafmes  >  &  ma  mère  fans  rien  écou- 
ter fit  promettre  à  l'Officier  que  puifqu'il  a- 
voit  été  furpris  avec  ma  feur  il  l'épouferoit  le 
lendemain,  ce  qui  fut  fait ,  quoique  ma  ibeur 
jura  qu'il  ne  s'étoit  rien  pafic  entr'eux  qui  put 
porter  préjudice  à  fon  honneur ,  mais  il  fal- 
lut céder  au  tems,  6c  ma  fœur  qui  craignit 
qu'une  mère  capable  de  la  livrer  de  la  forte  ne 
lui  fit  dans  la  fuite  de  plus  mauvais  partis,  fe 
laifla  marier ,  mais  elle  n'a  pu  jamais  ni  aimer 
ni  confiderer  fon  mari ,  &  ce  que  ma  mère  ga- 
gna par  cette  alliance  fut  d'avoir  mis  cnfem- 
ble  deux  perfonnes  qui  lui  retombèrent  bien- 
tôt furies  bras. 

Il  y  avoit  longtems  que  mon  frère  aine ,  qui 
n'avoit  point  d'autre  bien  que  celui  des  ap- 
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pointcmens  de  faChai'ge  6c  de  fes  penfions, 
penfoit  à  fe  marier.  Il  aimoit  une  fille  de  la 
première  qualité  5  dontilétoit  aufîî  aimé  paf- 
fîonncment.  Leur  mariage  auroit  été  fort 
forrable  fi  les  parens  de  la  fille  avoient  voulu  y 
confentir ,  car  quoique  mon  frère  ne  fut  point 
d'une  Maifon  titrée  comme  celle  dont  elle 
fbrtoit ,  il  étoit  pourtant  d'aufli  grande  qua- 
lité 5  6c  d'ailleurs  fon  mérite  6c  fes  diftinclions 
qu'il  avoit  à  l'Année  le  dévoient  faire  regar- 
der comme  un  parti  fort  avantageux  5  mais  il 
étoit  encore  éloigné  des  honneurs  oij  il  s'éle- 
va depuis,  6con  nejugeoit  de  lui  que  parle 
peu  de  bien  qu'il  avoit  alors.  La  fille  lui  fut 
donc  refuféc ,  6c  il-^enfa  à  fe  marier  ailleurs. 
Le  grand  bien  le  détermina,  6c  il  époufa  la 
fille  d'un  homme  d'affaires  5  qui  lui  donna 
prés  de  quatre-cens  mille  livres.  Ce  mariage 
a  été  la  caufe  de  fa  fortune ,  6c  il  eut  afiéz  de 
raifon  pour  comprendre  que  quelque  mérite 
qu'il  eut ,  il  ne  pourroit  paiTcnir  à  rien  s'il 
n'avoit  du  bien  pour  fe  foutenir. 

La  fille  qu'il  aimoit  fut  enragée  de  fon  ma- 
riage. Quelque  foin  qu'il  eut  pris  de  lui  re- 
prcfenterque  c'étoit  une  folie  de  s'opiniatrer 
à  vouloir  l'époufer ,  elle  ne  put  goûter  fes  rai- 
fons.  C'étoit  une  fille  emportée ,  qui  le  pi- 
quoit  de  meprifei'  le  rang  6c  le  bien  autant 


de  Saint  ^E'vrem ont,  ^g 

que  mon  frère  paroidbit  y  avoir  égard  ,  6c 
il  yauroiteudequoicnfairc  une  Héroïne  de 
Roman. 

Mon  frère  qui  m'aimoit  tendrement  ne  me 
cachoit  rien  de  cette  intrigue,  6c  il  m'apprit 
la  rage  &  les  emportemens  de  fa  maîtreiîè. 
Comme  j'avois  encore  la  tête  remplie  de  Ro- 
mans, j'admirai  la  conftance  de  cette  fille, 
&  je  blam.ai  mon  frère  de  s'être  marié  malgré 
elle.  Je  me  fentis  même  un  fecret  penchant 
pour  une  pcrfonne  il  romanefque ,  6c  j'aurois 
été  ravi  d'en  être  aimé  >  mais  mon  frère  le 
Comte  m'avoit  prévenu  ,  6c  il  s'étoit  déjà  at- 
taché à  elle ,  voiant  que  mon  frère  ne  l'épou- 
foit  pas.  Je  ne  fçai  li  cette  fille  l'aima ,  ou  li 
ce  fut  pour  fe  vanger  de  mon  frère  qu'elle  pa- 
rut l'écouter  ,  mais  je  les  trouvai  déjà  allez 
bienenfemblequandjepenlaialui  dire  que  je 
l'aimois.  Mon  frère  le  Comte  étoit  un  bru- 
tal qui  ne  gardoit  aucunes  mefures ,  6c  le 
voiant  attaché  à  cette  fille,  je  n'eus  garde  de 
marquer  ma  paffion.  Je  me  contentai  d'aver- 
tir mon  frère  aine  de  l'intrigue  dont  je  m'etois 
apperçu.  11  prévit  bien  les  fuites  de  cette 
affiiire  >  6c  comme  il  avoit  encore  de  la  coa- 
fideration  pour  la  Demoifelle,  il  avertit  Ic- 
rieufement  mon  frère  le  Comte  de  ne  pas 
continuer.     Le  Comte  le  redit  à  là  maîîrcflc, 
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qui  croiant  que  c'étoit  par  jaloulic  que  mon 
frère  lui  avoit  parlé ,  relblut  de  poufîèr  cette 
jaloufie  auffi  loin  qu'elle  pouvoir  aller ,  ce  qui 
fut  caufe  qu'elle  propoiîi  à  mon  frère  le  Com- 
te d'en  venir  jufqu'à  la  force.  Il  fe  trouva  d'hu- 
meur à  accepter  le  parti  ;  car  il  auroit  enlevé 
une  Princefle ,  tant  il  étoit  violent  6c  étourdi 
dans  toute  fa  conduite. 

Ils  prirent  donc  des  melurcs  pour  cet  en- 
lèvement 5  mais  une  perfonne  à  qui  cette  fille 
le  confia ,  Sv  qui  craignit  qu'une  telle  violen- 
ce n'eut  quelques  fuites  facheufes ,  en  avertit 
le  père  de  la  Demoifelle ,  qui  la  fit  mener  dans 
unConvent,  6c  qui  défendit  à  mon  frcrele 
Comte  de  lavoir.  Ce  fou  le  fit  appeller  en 
duel.  Le  père  fe  moqua  de  cet  appel  5  &  ob- 
tint une  Lettre  de  cachet  pour  le  faire  enfer- 
mer dans,  une  Citadelle  oii  il  fut  deux  ans  fans 
pouvoir  en  fortir. 

Nous  ne  fumes  pas  trop  fâchez  mon  frère 
^  moi  d'en  être  défaits ,  car  c'étoit  un  hom- 
me plein  d'incidents  qui  nous  attiroit  tous  les 
jours  des  affaires  j  mais  j'avoue  que  j'avois  tou- 
jours un  fecret  panchant  pour  fi  maîtreffe, 
6c  que  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  à  l'égard  de 
mon  frère  le  Comte ,  ne  me  donnoit  que  plus 
d'envie  d'en  être  aimé.  J'étoisau  defeipoir 
qu'elle  ne  m'eut  pas  choifi  plutôt  que  cet  em- 
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porté.  Ma  vanité  en  fouffroit ,  &  j'aurois 
voulu  avoir  lieu  de  mériter  aufli  ks  diilin- 
âions  5  tant  les  moiens  dont  les  paffions 
s'infînuent  font  bizarres,  car  dans  le  fonds  je 
m'attachois  à  elle  par  ce  qui  auroit  dû  m'en 
rebuter.  Je  penfois  à  elle  inceffamment ,  & 
jemourois  d'impatience  d'avoir  une  occafion 
d'aller  dans  le  Cornent  oii  elle  étoir.  Je  re- 
prefentai  à  mon  frère  que  tout  ce  que  cette 
fille  avoit  fait  n'étant  qu'un  effet  de  fon  dépit, 
il  ne  devoit  pas  l'abandonner.  Je  lui  en  dis 
tant  qu'il  refolut  de  lui  rendre  une  vifite ,  & 
il  me  mena  avec  lui.  Une  voulut  point  pa- 
roitre  d'abord ,  6c  je  confentis  à  aller  devant 
en  habit  de  laquais ,  comme  fi  je  fuffe  venu  de 
la  part  de  fon  père.  Elle  vint  me  parler ,  & 
m'aiant  reconnu  prefque  aufiîtôt ,  elle  témoi- 
gna une  extrême  joie.  J'oubliai  que  mon 
frcre  ne  m'avoit  envoie  que  pour  l'avertir  qu'il 
vouloit  la  voir.  Je  ne  lui  en  parlai  point ,  & 
me  trouvant  plus  amoureux  en  la  voiant  que 
je  ne  l'avois  encore  été ,  je  ne  lui  parlai  que 
de  moi.  Je  lui  fis  des  reproches  de  l'amour 
qu'elle  avoit  marque  à  mon  frère  le  Comte, 
lui  témoignant  qu'elle  m'avoit  fait  en  celàu- 
ne  injure ,  puifque  je  l'aimois  paffionnemenr. 
Elle  repondit  à  cette  déclaration  en  des  ter- 
mes qui  me  perfuadcre  nt  que  je  ne  lui  deplai- 
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fois  pas.  Elle  me  pria  de  lui  écrire  tous  les 
jours  5  &  de  la  venir  voir  de  tems  en  tems,  me 
jurant  qu'elle  ne  feroit  jamais  qu'à  moi.  Nô- 
tre converfation  dura  aÏTez  longtems  pour  im- 
patienter mon  frère ,  qui  ne  me  voiant  point 
revenir ,  vint  lavoir  ce  qui  m'arretoit ,  &  en  - 
tra  dans  le  parloir  oîi  j'étois.  II  me  pria  de  le 
lailîer  fcul  avec  elle ,  afin  qu'il  la  put  entrete- 
nir. Je  n'étois  pas  content  de  cet  ordre ,  mais 
je  ne  pouvois  faire  autrement  >  je  fortis  de  ce 
Parloir ,  6c  je  me  tins  collé  à  la  porte  pour  ta- 
cher d'entendre  ce  qu'ils  diroient. 

J'entendis  en  effet  qu'après  bien  des  larmes 
répandues  ,  elle  lui  difoit  qu  elle  étoit  bien 
malheureufe  de  s'être  attachée  à  celui  des 
trois  frcres  qui  n'avoit  jamais  eu  d'amour  pour 
elle,  ôclà-defiuselle  lui  raconta  tout  ce  que 
je  venois  de  lui  dire  de  ma  paillon.  Jepenfai 
rentrer  pour  lui  reprocher  cette  perfidie,  mais 
je  me  retins  ,  6v  j'entendis  que  mon  frère 
l'exhortoit  àne  point  écouter  de  jeunes  gens 
qui  n'étoient  capables  que  de  la  perdre3  qu'el- 
le dcvoit  par  une  conduite  réglée  tacher  de 
regagner  les  bonnes  grâces  de  fon  père ,  & 
penfer  à  un  établilîèment  digne  d'elle  ;  que 
pour  lui  il  l'aimeroit  toujours.  Elle  répondit 
à  CCS  paroles  par  de  nouvelles  larmes  &  par 
des  reproches ,  lui  jurant  qu'elle  fc  vangeroic 
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de  fon  inconftance ,  &  qu'il  ne  mourroit  que 
de  la  main.  Mon  frerc  aiant  taché  vainement 
de  l 'adoucir ,  la  quitta ,  &  nous  nous  en  re vinf- 
mes.  Il  me  dit  en  chemin  qu'il  étoit  bienheu- 
reux de  s'être  marié  ailleurs  >  que  cette  fille 
étoit  d'une  humeur  très- violente ,  &  capable 
défaire  paiîer  pour  des  vcritez  ce  qu'elle  in- 
ventoit  pourfe  fatisfaire,  &  pour  vous  mar- 
quer fon  mauvais  efprit ,  ajouta-t-il ,  elle  m'a 
dit  que  vous  aviez  voulu  lui  en  conter.  Ah,  la 
fourbe ,  m'écriai-je  auffitot  î  Je  ne  pus  ache- 
ver 5  &:  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux.  Mon 
frère  fe  mit  à  rire,  6c  je  vis  bien  qu'il  en  croioit 
quelque  chofc  par  les  exhortations  qu'il  me 
fit  de  prendre  garde  à  qui  je  m'attacherois , 
&  de  me  défier  des  femmes. 

J'étois  outré  de  cette  avanture ,  6c  charme 
en  même  tems  de  la  douceur  &de  lafagefic 
de  mon  frère  5  qui  ne  m'en  fit  pas  plus  froid, 
6c  qui  fe  contenta  de  me  prier  pour  mon  pro- 
pre intérêt  de  n'avoir  jamais  d'attachement 
pour  cette  fille.  Je  luivis  fcs  confeils ,  mais 
avec  beaucoup  de  peine,  Z<.  je  penfe  même  que 
je  ne  les  aurois  pas  fuivis ,  fi  deux  choies  ne 
fufiènt  aiTivées.  L'une  fut  le  mariage  de  la 
Demoifelle  ,  qui  époufa  un  homme  qualifié 
de  la  Province.  L'autre  fut  mon  départ  pré- 
cipité j  cr  mon  frère  aiant  receu  ordre  de  fe 
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rendre  à  1*  Armée ,  il  fallut  que  je  Vy  fui- 

viiïe. 

Nous  marchâmes  en  Champagne  ,  où 
étoit  cette  année-là  le  fort  de  la  guerre.  Le 
Régiment  de  mon  frère  fut  commandé  pour 
refter  fous  Charleville  avec  quelques  autres 
Troupes  de  referve.  Mon  frère  qvi  avoit  été 
fait  Brigadier ,  lervit  dans  1  Armée  de  Mon- 
fieur  le  Duc  d'Anguien ,  me  laiffant  avec  le 
Régiment  pendant  la  bataille  de  Rocroi.  J'é- 
tois  au  defefpoir  de  n'en  être  pas ,  &  quoique 
j'euflè  obtenu  cette  même  année  une  Com- 
pagnie dans  le  Régiment  de  mon  frère,  & 
que  les  autres  Capitaines  cufTent  de  fort 
grands  égards  pour  moi ,  je  ne  me  ferois  point 
confolé  de  me  voir  inutile ,  fi  je  n  avois  trou- 
vé une  perfonne  avec  laquelle  je  pris  de  l'atta- 
chement. Elle  étoit  fille  d'un  Bourgeois , 
mais  elle  avoit ,  outre  la  beauté ,  des  maniè- 
res au-deflus  de  fa  naiffance.  Je  Taimai  paf- 
fionnement,  &  j'en  fus  aimé  de  même.  El- 
le étoit ,  quand  je  commençai  à  la  connoître, 
fur  le  point  d'époufer  un  jeune  homme  delà 
même  Ville,  mais  elle  avoit  fi  peu  de  goût 
pour  une  vie  Bourgeoife  ,  qu'elle  m'avoiia 
qu'elle  aimoit  mieux  n'être  toute  fa  vie  que 
mon  Amie  5  que  défaire  ce  mariage;  car  a- 
joutoit-elle ,  je  ne  me  flate  pas  que  vous  vou- 
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]iez  m'époiifer  >  je  connois  trop  la  différence 
qu'il  y  a  entre  vôtre  qualité  &  la  mienne ,  & 
c'eft  ce  que  je  n'exigerai  jamais  de  vous.  Je 
me  ferai  à  vôtre  vertu  ,  &  ferai  tout  ce  que 
vous  voudrez  que  je  fois ,  trop  heureufe  de 
vous  voir  &  de  vous  aimer. 

Ces  fentimens  me  charmèrent  au  point  que 
je  crus  n'avoir  jufque-là  jamais  aimé ,  tant  je 
trouvai  de  différence  entre  l'amour  que  j'a- 
vois  pour  elle,  &  celui  que  j'avois  eu  pour 
d'autres.  Je  îai  proteftaique  fbn  cœur  me 
tenoit  lieu  de  tout ,  &  que  fi  j  étois  en  état  de 
faire  fa  fortune  5  je  Tépoufcrois  dans  le  mo- 
ment. Non,  non,  medifoit-cllcjnepen- 
fez  point  à  m  epoufer ,  penfez  feulement  à  me 
mettre  en  lieu  où  je  puifîe  vous  aimer ,  &  être 
aimée  de  vous.  Nous  convinmes  qu'après 
la  Campagne  je  la  ferois  venir  à  Paris ,  6c  que 
jufquà  cetems-là  elleferoit  croire  ^ks  pa- 
rens  qu'elle  vouloit  être  Religieufe.  Elle  fit 
tout  ce  que  je  voulus;  mais  enfin  ne  pouvant 
refifter  à  la  paflîon  que  j'avois  pour  elle ,  je  la 
voulus  époufer ,  &  aiant  drefte  un  Contrat , 
&:  trouvé  un  Prêtre  6c  quelques  temoins,nous 
allâmes  faire  à  la  Campagne  un  mariage  oii 
manquoient  les  formalitez  les  plus  efiéntiel- 
les  5  6c  qui  ne  nous  parut  bon  que  parceque 
nous  ignorions  ce  qu'il  falloit  pour  cela.  Pcr- 
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Ibnne  n'en  eut  connoiflincc  que  ceux  que 
nous  avions  pris  pour  témoins  ,  &  quinze 
jours  après  voiant  qu'il  falloitquejepartiffc, 
elle  alla  fe  jetter  dans  un  Couvent,  déclarant  à 
fes  parens  qu'elle  avoit  renonce  au  mariage, ôc 
fait  vœu-dç  fe  faire  Religieulc.  Comme  le 
commerce  que  j'avois  avec  elle  avoit  com- 
mencé à  leur  devenir  fufpeét ,  ils  furent  ravis 
qu'elle  prit  ce  parti-là.  Ainfî  ils  donnèrent  les 
mains  à  tout  ce  qu'elle  leur  fit  entendre ,  & 
pour  mieux  couvrir  fon  deffein ,  elle  prit  l'ha- 
bit de  Religieufe.  JecelTaimême  de  lavoir, 
ficot  qu'elle  fut  dans  le  Couvent,  mais  j'affi- 
liai à  la  cérémonie  de  fa  prife  d'habit ,  &:  tout 
ce  que  je  pus  faire  fut  de  la  voir  un  moment 
pour  lui  dire  adieu  ,  parceque  lur  la  fin  de 
Juillet  nôtre  Régiment  fut  commandé  pour 
le  fîcge  de  Thionville.  Son  Noviciat  devant 
être  d'une  année,  je  lui  promis  qu'avant  ce 
tems-làjc  latu-erois  du  Couvent,  6c  que  je  la 
ferois  venir  à  Paris.  Elle  m'avertit  en  me  quit- 
tant qu'elle  fe  croioit  groffe ,  &  elle  me  conju- 
ra de  la  laifler  le  moins  que 'je  pourrois,donner 
la  Comédie  où  elle  s'étoit  engagée.  Je  lui  ju- 
rai tres-fincerement  que  je  lui  tiendrois  paro- 
le dés  que  les  Troupes  leroient  en  quartier 
d'hiver,  &:  je  la  quittai  avec  tout  l'amour  6c 
toute  la  douleur  dont  j'étois  capable.     Nous 
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avions  pris  des  mcfurcs  pour  nous  écrire ,  mais 
toutes  nos  Lettres  furent  interceptées.  Scel- 
le n'entendit  plus  parler  de  moi.  Il  ne  me  fut 
pas  poffible  de  quitter  PAimée  pour  la  venir 
tirer  du  Convent ,  ni  d'être  informé  de  la  cau- 
iè  de  ion  filence  ,  parcequ'aprés  la  priie  de 
Thionville  on  nous  fit  pafîèr  en  Allemagne 
dans  l'Armée  du  Maréchal  de  Guebriant.  Ja- 
mais je  ne  pus  obtenir  mon  congé ,  &  je  pailai 
tout  l'hiver  en  Allemagne.  Tout  ce  que  je  pus 
faire ,  me  doutant  bien  qu'on  avoit  furpris  nos 
lettres ,  fut  de  charger  deux  ou  trois  fois  des 
Soldats  qui  revenoient  en  France^de  pafler  par 
Charleville ,  mais  je  n'en  reçus  aucunes  nou- 
velles. Je  ne  revins  à  Paris  que  fur  la  fin  de 
Mars  5  &  pris  la  Pofle  dés  le  lendemain  pour 
aller  à  Charleville  ,  car  je  mourois  d'impa» 
tience  8c  d'ennui  de  n'avoir  rien  appris  depuis 
pré  s  de  dix  mois  d'une  per  fonne  que  j 'aimois  , 
ce  me  fembloit ,  avec  d'autant  plus  de  paflîon, 
que  je 'me  fentois  une  inquiétude  extraordi- 
naire de  ne  point  avoir  de  fes  nouvelles. 

Etant  arrivé  à  Charleville  fur  les  trois  heu- 
res après  midi ,  je  trouvai  un  grand  peuple  af- 
femblé  »  &  aiant  demandé  ce  que  c'étoit ,  on 
me  repondit  qu'on  alloit  pendre  une  jeune  fil- 
le qui  avoit  fait  périr  fon  enfant.  Un  mo- 
ment après  je  vis  paroi tre  cette  malheureufe 
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créature  entre  les  mains  d'un  Confefîèur  &  du 
bourreau.  O  Dieu  !  quelle  fut  ma  furprife, 
quand  attachant  les  yeux  fur  elle ,  je  la  recon- 
nus pour  cette  même  perfonneque  j'avois  tant 
d'envie  de  revoir.  Elle  étoit  fi  changée, 
que  tout  autre  qu'un  Amant  auroit  eu  peine  à 
lareconnoître,  6c  toutes  lesfoisquejepenfe 
au  pitoiable  état  oii  elle  me  parut ,  les  larmes 
me  viennent  aux  yeux,  &en  écrivant  ceci, 
je  les  fens  couler  encore. 

J  e  l'aimois  paiîîonnement  ;  je  l'eilimois  au- 
tant que  je  l'aimois ,  6c  jamais  je  n'avois  re- 
connu en  elle  que  des  fentimens  dignes  d'ad- 
miration. On  ne  peut  exprimer  tout  ce  que 
je  fouffris  à  cette  vue.  Peu  s'en  fallut  que  l'é- 
tonnement  6c  la  douleur  ne  me  fiiîènt  tomber 
de  cheval;  mais  enfin  prenant  tout  d'un  coup 
mon  parti  5  je  fendis  la  prefîc ,  criant  de  tou- 
te ma  force,  grâce,  grâce.  J'étois  à  cheval, 
fort  fatigué  6c  dans  l'équipage  d'un  Courier 
qui  arrive  avec  précipitation.  Le  peuple 
m'cntcndant  crier  de  cette  forte,  crut  qu'en 
effet ,  j'apportois  la  grâce  de  la  criminelle , 
6c  on  commença  à  m  entourer  de  toutes  parts. 
Je  vis  beaucoup  de  joie  dans  les  yeux  de  tout 
le  monde ,  6c  cela  m'encouragea  à  crier  en- 
core plus  fort  que  je  n'avois  fait ,  que  l'on  fè 
joignit  à  moi  pour  la  fauver.     Alors  une  par- 
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tie  du  peuple  fc  jctta  fur  la  potence ,  &  l'ab- 
bâtit  pendant  que  les  plus  déterminez  me  fui- 
virent,  &  écartant  les  Archers,  nous  nous 
trouvâmes  les  maîtres  de  la  perfonne  que  nous 
voulions  fecourir.  On  la  prit,  on  l'enleva, 
&  on  me  la  mit  fur  mon  cheval.  Je  Pembraf- 
fai  étroitement ,  &  piquant  de  toute  ma  for- 
ce ,  je  gagnai  la  porte  de  la  Ville ,  &  je  me 
jettai  dans  le  Fauxbourg.  Les  Archers  firent 
mine  de  courir  après  moi ,  mais  le  peuple  qui 
me  fuivoit ,  ferma  la  porte  de  la  Ville  fur  eux, 
&  je  me  trouvai  dans  le  Fauxbourg  fans  que 
perfonne  s'oppofatà  mon  paifage.  Il  y  eut 
même  un  Loueur  de  chevaux,  quivoiantquc 
mon  cheval  ne  pouvoit  prcfque  plus  galoper , 
m'en  donna  un  tout  frais ,  fur  lequel  je  mon- 
tai fans  quitter  ma  proie  ,  &  je  me  trouvai 
accompagné  de  quatre  Cavaliers ,  qui  s'offri- 
rent de  leur  bonne  volonté  à  me  prêter  main- 
forte  ,  tant  le  peuple  ell  facile  à  émouvoir 
quand  il  s'agit  de  fauvcr  la  vie  à  ceux  que  la 
Jufticc  condamne  pour  de  certains  crimes, 
dont  le  defefpoir  eft  caufè.  Je  fortis  donc 
moi  cinquième  du  Fauxbourg,  &aiant  en- 
core galopé  prés  d'une  Heiie ,  j'entrai  dans  un 
bois  pour  prendre  haleine ,  &  pour  tacher  de 
trouver  les  moiens  de  mettre  en  croupe  la 
perfonne  quej'enlevois,  Scqueienepouvois 
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prefque  plus  foutcnir  entre  mes  bras.     Elle 
ctoit  évanouie  ,  &  elle  refpiroit  fi  peu ,  que 
Taiant  étendue  à  terre,  je  crus  qu  en  effet  el- 
le étoit  morte.     Un  des  Cavaliers  5  homme 
plus  robufte  que  moi ,  me  dit  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  feuretc  à  arrêter  dans  l'endroit  oii  nous 
étions  5  6c  il  fe  chargea  de  la  porter  entre  Tes 
bras  iniques  à  la  nuit.     Nous  remontâmes  à 
cheval ,  ôc  nous  arrivâmes  à  deux  heures  de 
nuit  à  un  Village  qui  étoit  à  plus  de  douze 
lieiies  de  Charleville  ,  tant  nous  avions  tait 
de  diligence.     Nous  nous  y  repofames  deux 
heures,  6<:la  première  chofcque  nous  fîmes 
fut  de  mettre  cette  pauvre  créature  dans  un 
lit  fort  chaud  ,  où  elle  commença  à  donner 
des  marques  de  vie.     J'étois  auprès  d'elle,  ôc 
la  joie  de  l'avoir  fauvée  n'étoit  point  affez 
grande  pour  me  rendre  infenfible  à  la  douleur 
extrême  que  me  donnoient  ,  6c  le  fouvenir 
de  l'état  oij  je  l'avois  vue ,  6c  la  crainte  de  ce* 
lui  où  je  la  voiois .    Enfin  die  ouvrit  les  yeux  ^ 
6c  m'aiant  long-tems  regardé  fans  fiire  pa- 
roitrc  qu'elle  me  reconnut  ,  je  l'embrafîai 
avec  beaucoup  de  tcndrefle  ,  6c  fondant  en 
larmes  >  Hé  quoi  donc  ,  luicriai-jc,  ne  me 
reconnoifiéz  vous  pas  ?  Son  vifagc  changea  à 
ces  paroles ,  6c  fe  mettant  fur  f on  feant  avec 
un  air  effraie ,  quoi ,  dit  clic ,  Monfieur  ^  étes-^ 

vouè 
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Vous  mort  ?  Je  lui  dis  que  je  vi  vois ,  8c  enfin 
à  force  de  lui  repeter  que  c'étoit  moi ,  j'ache- 
vai de  la  faire  revenir,  &  j'eus  la  confolation 
de  voir  que  (on  evanoiiifiementn'auroit  point 
de  fuites  funelles. 

On  ne  peut  exprimer  tout  ce  qui  fe  pafla 
dans  mon  cœur  quand  je  la  vis  revenue,  ny 
tout  ce  qu'elle  me  donna  dejoie ,  de  tendrefle 
&  d'amour  5  quand  je  vis  d^ns  fon  vifage  que 
fon  cœur  avoit  les  mêmes  mouvemens  que  je 
fentoisdans  le  mien.  Ce  font  là  de  ces  mo- 
mens  qu'on  peut  appeller 'délicieux.  Nous 
nous  embraflîons  fans. xlire  un  mot ,  &  nos 
larmes&nos  foupirs  nops  auroicnt empêché 
de  parier  quand  le  Ciififfemcnt  de  nos  cœurs 
auroit  pu  nous  le  permettre.'  Il  fallut  inter- 
roiTipre  ce  plaifir  pour  remonter  à  cheVàl. 
Heureufement  nous  trou v^ames  une  cfpece  de 
brancard  À,'-  oii  nous  la  mifmes,  &  enfin  nous 
arrivâmes  à  Reims  à  la  pointe  de  jour.  Nous 
nous  cachâmes  dans  une  maifon  écartée.  Les 
Cavaliers  qui  m'avoienc  accompagné  y  de- 
meurèrent un  jour  avec  moi  5  &ne  me  quit- 
tèrent qu'après  m'avoir  promis  de  ne  point 
dire  ce  que  nous  étions  devenus ,  &  de  fein- 
dre qu'ils  avoient  voulu  nous  pourfuivre,  bien 
loin  de  faire  croire  qu'ils  nous  euflent  affiftez 
dans  nôtre  fuite. 

F 
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r      Je  demeurai  donc  feul  avec  l'aimable  per- 
fonne  que  j'avois  lauvéc  ,  6c  elle  m*apprit 
comment  lui  étoit  arrivé  le  malheur  dont  je  la 
venois  de  garantir.  Voiant ,  me  dit  elle,  que 
je  n'avois  point  de  nouvelles  de  vous ,  je  ne 
r  doutai  point  que  vous  ne  m'euffiez  trompée, 
-;&  cela  me  fit  refoudreàme  faire  tout  de  bon 
•jReligieufe>  mais  je  me  trouvai  dans  un  ex- 
trême embarras ,  quand  je  fus  affurée  quej'é- 
j  tois  grofîè  5  &  plus  encore  lorfque  j'approchai 
«•du  terme.   Peu  s'en  falut  que  je  ne  me  jettafîê 
vipar  les  fenêtres,  car  la  mort  étoit  ce  que  je 
îbuhaitois  le  plus ,  étant  accablée ,  &  de  l'o- 
:!pinionque  j'avois  que  vous  étiez  un  perfide , 
&  dts  cruelles  extremitez.où  me  reduifoit  ma 
grofîcfîc.     Je  la  confiai  a  une  vieille  fervan- 
te,  qui  étoit  dans  l'intérieur  du  Convent ,  6c 
quiyfervoit  depuis  long- tems.     Cette  fem- 
;^,me  fut  la  feule  qui  eut  connoiflance  de  mon 
:- -accouchement ,  car  j'eus  la  force  defuppri- 
mer  mes  plaintes .  Cette  malheureufe  créatu- 
re prit  l'enfant ,  fans  que  je  fçufîè  ce  qu'elle 
VQuloit  en  faire  ,  m'aiant  feulement  fait  en- 
tendre que  je  n'en  ferois  pas  embarafîëe,  ôc 
elle  alla,  avant  qu'il  fut  jour,  le  jctter  dans 
•tun  ruifîèau  quipaflè  dans  le  jardin  duMona- 
ftereoùj'étois.  Le  malheur  voulut,  ou  plu- 
tôt la  juftice  de  Dieu  permit  que  cet  eiifant 
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cntrainé^pâr  le  courant  de  Tcau ,  s*arrêta  à 
une  grille  qui  feparoit  le  jardin  des  ReligieU' 
les,  d'une  rue  qui  eft  fort  paflante.  Onl'ap- 
perçut  5  on  alla  quérir  la  Juftice ,  Sc  on  vint 
:  avec  un  grand  fcandale  au  Convent .  Le  pro  - 
cez  verbal  aiant  été  apporté  à  la  Supérieure, 
on  n'eut  pas  de  peine  à  connoître  quej'étois 
la  coupable ,  &  je  me  mis  peu  en  peine  de  le 
deguiicr  ,  tant  je  fouhaitois  la  mort.  Ainfi  je 
naccufai  point  celle  qui  avoit  commis  le  cri- 
me 5  &  tout  le  monde  crut  que  je  l'avois  corn- 
mis  feule.  Aucune  àcs  Religieufes  n*eut  com- 
palîîon  de  moi ,  &  toutes  au  contraire ,  avec 
une  dureté  qui  palîc  l'imagination  ,   dirent 
que  je  meritois  d'être  punie.  Je  fus  mife  encre 
les  mains  de  la  Juftice ,  &  mes  parens  n'eurent 
point  afîcz  de  crédit  pour  empêcher  que  Pon 
ne  me  condamnât,  je  fus  transférée  à  Paris, 
où  les  Juges  confirmèrent  ma  Sentence,  & 
pendant  que  j'y  étois,  je  vous  écrivis  une  let- 
tre, que  vous  trouverez  encore  entre  les  mains 
du  Portier  de  Madame  votre  mère.  Je  vous 
difois  adieu ,  6c  fi  jamais  elle  tombe  entre  vos 
mains ,  vous  verrez  dans  quels  fentimens  je 
mourois  à  vôtre  égard. 

Elle  m'embrafla  à  ces  paroles ,  &  fes  pleurs 
l'empcchercnt  de  pourfuivre.    Pour  moi  je 
fondois  en  larmes  pendant  qu'elle  me  contoit 
F  2 
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cette  funefte  avanture.  Elle  finit  en  difant, 
que  quandjcTavois  enlevée  en  criant  grâce  j 
elle  m'avoit  reconnu .  mais  que  depuis  ce  mo* 
ment-là ,  elle  avoit  entièrement  perdu  Tufage 
de  fês  fens  déjà  fort  aifoiblis  par  l'approche  du 
Tupplice.  Son  malheur  me  toucha  au  dernier 
point, 6c  je  ne  pouuois  afîèz  me  reprocher  d  en 
être  k  caufc, 

Lorfque  fa  fanté  fut  retablic^jc  luy  propofai 
de  venir  avec  moi  à  Paris ,  &  elle  n'avoit  pas 
lieu  de  douter  que  je  ne  Taimaffe  eperdument, 
mais  je  trouvai  que  fon  cœur  étoit  encore  plus 
grand  &  plus  généreux  que  je  n'avois  cru. 
•Non,  me  dit-elle  5  mon  cher  Amant ,  je  ne 
me  fkte  plus  de  la  penfée  que  vous  m'aimerez 
encore.  Le  crime  dont  j'ai  paru  coupable ,  & 
le  fuppHce  auquel  j'ai  été  condamnée  m'en 
rendent  à  jamais  indigne ,  6c  tout  ce  que  j 'at- 
tcns  de  vous  c'eft  un  peu  de  compaffion,  6c  de 
fccours  pour  m'enfermer  quelque  part ,  & 
pourypalTerlereftede  ma  vie  dans  la  péni- 
tence. Ah!  lui  repondis-je  5  ne  vous  mettez 
point  ces  penfécs-là  dans  l'efprit.  C'ell  moi 
qui  ai  commis  le  crime ,  &  vous  n'avez  point 
mérité  le  fupplicc.  Tout  cela  n'a  rien  de  hon- 
teux pour  vous,  &  ne  peut  lervirqu'à  aug- 
menter encore  mon  amour  &  mon  admiration. 
J'eus  beau  faire  j  comme  elle  étoit  bien  pcr- 
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fiiadée  que  nôtre  mariage  ne  pouvoit  fiibfi-» 
fier  5  elle  perfiila  toujours  à  vouloir  être  Re- 
ligieufe  5  &  je  lui  donnai  ma  parole  que  je  ne 
l'en  empecherois  pas  quand  nous  ferions  à  Pa  - 
ris.  Elle  s'y  laifTa  conduire  ;  je  la  logeai  le 
mieux  que  je  pus  dans  une  chambre  garnie 
auprès  des  Recollets  du  Fauxbourg  faint  Lau- 
rent, oiijcla  laiiTai  pour  revenir  chez  moi. 
Je  trouvai  la  lettre  dont  elle  m'avoit  parlé, 
que  j'ai  toujours  gardée  depuis  ce  tems-là,  & 
que  je  veuK  mettre  ici  pour  faire  encore  mieux 
connoître  le  caractère  de  cette  genereule  fil- 
le. Voici  les  termes  dont  elle  s'étoit  fervie. 

Je  vous  écris  de  la  frifon  après  avoir  été 
condamnée  à  la  mort  pour  un  crime  ^tn  n'a 
Hé  commis  que  parce  que  je  vous  ai  aimé.  Je  ne 
fuis  venue  à  Paris  ^ue  pour  y  voir  confirmer  ma 
tri(ie  fentence.  Helrsl  qui  m'eut  dit  c^ue  je  ?ie  ver - 
rois  Varis  que  pour  cela  ^^que  cup.ndvous  me  pro* 
?nLUie7L  de  m'y  rendre  heureufi ,  je  dujje  m'iîîtm* 
dre  à  une  pareille  de flinée.  Vous  aurez,  horreur  de 
ma  mémoire ,  quand  vom [aurez,  quelfupplice  aura 
terminé  mes  jours  y  mais  je  vous  ajjure  que  quel' 
que  honteux  quil  foity  ilm\(i  agreahle-y  puifquiï 
va  m*oîer  une  rte  qui  m'efi  devenue  odieufe  depuis 
que  vous  m'avez  oubltée.  Si  vous  retournez,  â 
CharlevtHip  on  vous  apprendra  tri  on  crime  /ans 
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qu^on  fouhçonne  que  vous  y  ajezjpart^y  car  je  ne 
vous  ai  jamais  nommé ,  ^'fai  cru  devoir  ce  me* 
nagement  à  un  homme ,  dont  i'^ honneur  &  le  repos 
me  font  plus  chers  cjue  moi-même,  La  feule  grâce 
que  je  vous  demande  en  mourant ,  cefi  de  faire 
prier  Diiu  pour  moi  ^  ér  de  croire  que  s^il  me  fait 
mifericorde ,  je  nemploirai  mes  prières  auprès  de  lui^ 
qu' afin  qu' il  vous  comble  de  profperitez.,  Aduu^  je 
meurs  toute  à  vous. 

Quelles  impreflîons  ne  me  fit  poinr  la  leâu- 
re  de  cette  lettre  !  Je  courus  chez  elle  ,  plus 
refolu  que  jamais  de  ne  point  fouffrir  qu'ellefe 
fit  Religieufe  j  mais  je  ne  la  trouvai  plus.  Je 
fçus  qu'elle  avoit  eu  quelques  converfations  a- 
vec  un  Père  Recollet  -,  j'allai  demander  ce 
Père  ,  quirefufade  m'en  dire  des  nouvelles. 
Je  fus  prés  de  huit  jous  à  la  chercher ,  6c  enfin 
Rappris  qu'elle  étoit  à  rHôtel-Dicu  à  deflein 
d'y  prendre  le  voile.  Je  courus  la  voir ,  6c  on 
confentit  avec  beaucoup  de  peine  que  je  lui 
parlaflè.  Jamais  je  n'avois  été  fi  tranfporté.  Je 
me  jettai  à  ks  pieds,  6c  je  lui  jurai  de  me  poig- 
narder fi  elle  ne  m'écoutoit.  Mon  defefpoir 
l'attendrit,  6c  elle  me  dit  les  larmes  aux  yeux, 
que  prétendez- vous  faire  5  Monfieur?  Je  ne 
puis  être  à  vous  fans  expofer  vôtre  réputation, 
6c  vous  auriez  une  honte  éternelle  d'avoir  é- 
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poufé  une  fille  que  vous  avez  arrachée  de  la 
potence.  Iln'eftpas,  lui  dis- je,  queftion 
devousepoufer,  puifque  vous  ne  voulez  pas 
que  Ton  en  parle ,  mais  au  moins ,  fi  vous  a- 
vez  à  vous  faire  Religieufe ,  prenez  une  autre 
Maifon  que  celle-ci.  Mon  Dieu,  Monfieur, 
reprit  cette  genereufe  perfbnne  j  je  ne  veux 
point  vous  être  à  charge.  Je  fuis  venue  dans 
cette  Maifon ,  parce  que  j'y  ferai  reçue  pour 
rien.  Je  ne  puis  choifir  un  autre  Couvent 
fans  qu'il  vous  en  coûte,  6c  je  fçaique  vous 
n'êtes  pas  en  état  de  faire  cette  depenie.  Ah  î 
lui  dis* je ,  ma  vie  &  mon  bien  font  à  vous ,  & 
quoi  qu'il  en  coûte  ,  je  vous  ferai  recevoir 
dans  toute  autre  Maifon  où  je  croirai  que  vous 
trouverez  plus  de  douceur.  Je  joignis  mille 
empreflcmens  à  cç,%  paroles  ,  mais  je  ne  pus 
en  rien  obtenir  ,  ôc  elle  me  quitta  en  me  di- 
fant  un  adieu  dont  je  me  fentis  percer  le  cœur. 
Je  crus  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  demander  la  Supérieure.  Elle 
vint,  &je  lui  dis  que  je  m'oppofois  à  la  ré- 
ception de  cette  fille  >  qu'elle  étoit  ma  fem- 
me, ôcquejelaredemandois.  La  Supérieu- 
re Taiant  fait  venir ,  lui  dit  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  la  recevoir,  Ainfielle  me  fut  rendue, 
mais  elle  me  fit  promettre  que  je  lamcncrois 
au  fortir  de  là  dans  une  autre  Maifon  deRcU* 
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gieûfes^.  jeTa-  rnenaî  à  un*  petit  Cèlivë^  dont 
là  Si>perieure  étoit  dfe  nfi-a  côûnoiflàncc  ,  lui 
recommandant  d'en  avoir  foiiT,  &  lui  cort^ant 
que  je  la  regardois  comme  une  perfonne  qui 
ctoit  rna  femme. 

Cependant  ce  qui  étoit  arrive  à  Charlevillc 
fai(bit gi'and  bruit,  &:  \  îippris  qu'on  decre- 
toit  contre  moi  pour  renlevcmentquej'avois 
fait.  Toute  ma  famille  en  fut  informée ,  & 
je  connus  bien  par  toutes  les  remontrances 
qu'on  me  fit ,  que  cette  fille  avoit  mieux  rai- 
fonnéquemoi  5  &  que  je  ne  pouvois  l'ëpou- 
feravechonneur.  Je  ne  dirai  point  tous  les 
defrcinsquimepafferentdanslatête  :  car  en- 
fin je  trouvois  que  c'étoil  lachofe  du  monde 
la  plus  injufte  de  me  rendre  cfclave  des  opi- 
nions des  hommes ,  &:  de  n'avoir  pas  la  liber- 
té de  paflêr  ma  vie  avec  une  fille ,  dont  la  ré- 
putation n'étoit  tachée  que  par  le  malheur 
qu'elle  avoit  eu  de  maimer.  Si  elle  eut  vou- 
lu y  donner  les  mains  noas  ferions  paflez  en 
AngleteiTC,  mais  je  la  trouvai  toujours  per- 
fùadée  que  je  devois  lui  permettre  pour  ma 
gloire  de  fe  f  lire  Religieufe ,  6c  qu  il  n'y  avoit 
plus  pour  elle  de  parti  à  prendre  que  celui-là. 
Mon  frère  aine  5  à  qui  je  racontai  fans  degui- 
Icment  put  le  détail  de  cette  avanture ,  me 
dit  qu'il  me  plaignoit  y  mais  qu'après  tout 
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j'étois  heureux  d'avoir  affaire  à  une  perfonne 
quiprenoit  d'elle-même  le  parti  auqudj'an- 
rois  du  la  porter.     Il  ajouta  tant  de  chofes 
qu'enfin  je  vis  que  c'étoit  une  necclTité  ,  ce 
qui  me  fit  confentir  à  fon  defiiin.     J^obtinsfa 
grâce  6c  la  mienne ,  &  nous  la  fimes  Reiigieu- 
ieaux  Carmélites,  en  changeant  fon  nom  & 
ne  dilant  rien  de  ce  qui  lui  êtoit  arrivé.  Mon 
frère  aine  fut  aflèz  généreux  pour  lui  faire  un 
prefent  de  deux  mille  écus.    Je  la  contraignrs 
auffidc  recevoir  un  petit  Contrat,  dont  je  fe 
la  donation  aux  Religieufes*     On  la  reçut 
donc  avec  diflinction ,  &  fans  que  jamais  per-* 
fonne  ait  fçu  qui  elle  étoit.    Elle  a  vécu  com- 
me une  faintc  ,  &  pendant  toute  fa  vie  mort 
frère  6v  moi  nous  avons  eu  en  elle  une  amie 
inviolable ,  à  laquelle  nouis  avions  ordinaire- 
ment recours  quand  nous  avions  bcfbin  de 
confeilou  de  confolation.     j'eus  une  peine 
extrême  à  m'accoutumer   à   l'engagement 
qu'elle  voulut  prendre ,  &  fans  le  fecours  dé- 
mon frère  je  croi  que  j'aurois  perdu  refprit. 
Je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais  eu  de  Maîtrellc , 
6c  que  je  n'ai  jamais  connu  de  femme^que  j'aie 
tant  aimée  6c  tant  eftimée  que  celle-là.  Ainlî 
par  une  bizarrerie  que  l'on  ne  peut  aflèz  admi- 
rer, il  eft  arrivé  que  la  feule  perfonne  que 
j'aie  véritablement  trouvée  digne  de  mon  ad- 
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miration ,  étoit  une  fille  de  qui  je  ne  pouvois 
en  honneur  devenir  l'époux ,  ni  même  paroi- 
tre  amoureux. 

Cette  avanture  &  le  chagrin  qu'elle  me 
donna  reculèrent  un  peu  ma  fortune  :  car  je 
fus  un  an  entier  fans  vouloir  voir  perfonne, 
aiant  loué  un  petit  appartement  auprès  des 
Carmélites  ,  d'où  je  ne  bougeois  ,  n'étant 
connu  de  perfonne ,  &  paflant  pour  un  hom- 
me retiré  du  monde  ,  6c  qui  ne  penfoitqu'a 
fon  falut.  Mon  frère  ne  laifla  pas  de  me  faire 
conferver  ma  Compagnie ,  faifant  entendi'e 
que  j'étois  malade  ,  ôc  contraint  ,  pour  me 
rétablir,  depaffer  toute  l'année  dans  levoi- 
finage  des  Eaux  de  Bourbon ,  qui  étoieiu  ne- 
cefTaires  à  ma  fanté. 

Je  ne  dirai  point  la  vie  que  je  menai  pen- 
dant cette  retraitte  ,  ni  toutes  les  douceurs 
dont  je  jouifTois  ,  lorfque  je  pouvois  feule- 
ment démêler  la  voix  de  cette  fille  dans  le  Ser- 
vice Devin.  Ce  toit  le  feul  plaifîr  qui  me  fut 
permis  :  car  elle  refufa  toujours  de  me  voir , 
ic  contentant  de  m'écrire  quelquefois  pour 
me  perfuader  d'avoir  plus  de  courage ,  6c  de 
pcnfer ,  ou  à  une  retraitte  qui  m'otat  pour  ja- 
mais du  monde ,  ou  à  une  vie  plus  digne  de  ma 
naiflance.  J'ai  gardé  toutes  fes  lettres ,  &  el- 
les me  confolent  encore  quand  je  les  relis. 
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Mon  frcrc  joignant  iles  prières  à  celles  de 
cette  genereufe  fille  ,  me  perluada  enfin  de 
me  remettre  dans  le  Service ,  5c  je  retournai 
à  Tx^rméc  en  1 64f  Je  n'avois  encore'que  vingt 
ans,  maisjecroiois  qu'après  les  expériences 
quej'avois  eues,  il  me  feroit  impoffibic  de 
m'attacherjamais  à  aucune  femme.  Je  m'ap- 
pliquai donc  à  la  Guerre  plus  que  je  n'avois 
fait jufque-là  5  &jem'apperçus  que  le  cha- 
grin que  m'avoit  donné  la  retraitte  d'une  fille 
que  j'avois  aimée  fi  tendrement ,  ne  fervit  pas 
peu  à  augmenter  mon  courage  par  l'envie  qu'il 
m'infpiroit  de  chercher  les  occafioas  de  mou- 
rir. Je  fervis  a  la  Bataille  de  Nortlingue.  Je 
revins  enfuite  dans  l'Armée  de  M.  de  Turen- 
ne  où  j'aflîftai  à  la  prifê  de  Dunkefpink ,  &  je 
puis  dire  qu'il  n'y  eût  perfonne  plus  déterminé 
que  moi ,  dans  1  une  &  dans  l'autre  occafion. 
Quelque  valeur  que  les  hommes  aient  reçu  de 
la  nature ,  il  leur  faut  fouvent  des  motifs  é- 
trangers  pour  être  braves,  &le  chagrin  eût 
bien  plus  de  part  que  l'ambition  à  la  valeur 
dont  j'acquis  la  réputation  pendant  cette  cam- 
pagne. 

Je  revins  à  Paris  après  que  Landau  fe  fut 
rendu  à  M.  de  Turenne,  &  je  m'apperçus 
que  le  voifinage  de  mon  aimable  Religieufe 
augmentoit  mon  humeur  fombre,  car  je  ne 
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pouvois  m'cmpêchcr!de  retourner  aux  Carmé- 
lites. Je  decouvrrslma  foibkfle  à  mon  frère , 
qui  perfuadé  qy:e  j'avoia  bdôrn  d^une  abfence 
un  peu  longue ,  me  propofa  le  voragc  de  Po- 
logne. La  Princeffe  Marie  devoir  partir  au 
commencement  de  Novembre ,  &:  les  liaifons 
qu'elle  favoit  que  nous  avions  eucsavec  un 
Prince  qui  l'avott  aimée  julqu'àla  rmort,  lui 
faifoient  fouhaitter  que  je  raccompagnafle. 

J'acceptai  donc  le  parti  que  mon  frère  me 
pvapofoit ,  &je  dirai  à  ma  confufion  que  je 
•  fentis  alors  naitre  dans  mon  cœur  un  fecret 
defir  de  plaire  à  la  Princeffc3&  de  venir  à  bout 
de  m'en  faire  aimer.  Je  ne  raifonnai  point, 
maisdésquejcvisquej'allois  faire  le  voiage 
avec  elle  ôcquej'aurois  tous  les  jours  occafion 
de  la  voir  y  je  commençai  un  peu  à  oublier  la 
perfonne  que  j'avois  perdue ,  &  je  reconnus 
bien  qu'une  amour  nouvelle  cil  un  meilleur 
moienpourfeconioler  de  la  perte  d'une  mai- 
trefîe,  que  Tambitionôc  la  guerre. 
•    La  Princeffe  fe  trouva  à  l'égard  du  Prince 
qui  l'avoit  aimée  ,  dans  une  fituation  prefque 
femblable  à  celle  oii  j'étois  à  l'égard  de  ma 
Carmélite.  Elle  ne  pouvoit  fe  confoler  de  fa 
mort,  ôc  elle  m'en  parloit  tous  les  jours.  Je 
lui  racontai  de  mon  coté  mon  .avanture  de 
Charleville  >  elle  fut  ravie  de  me  voir  capable 
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de  toute  la  delicatefle  qu'elle  avoit ,  &  nos 
converfations  rotilerent  longteros  furlesdif- 
putes  que  nous  avions  en  agitant  fîelleétoit 
plus  matheureufe  de  voir  mort  un  homme 
qu'elle  avoit  eftimé ,  que  moi  de  voir  ma  Mai- 
treffc  Religieufe.  Si  j'avois  entrepris  de  fai- 
re un  Roman,  je  raconterois  ici  le  détail  de 
ces  converfations  ,  &  elles  vaudrodent  peut 
ccrebien  celles  qui  font  le  fort  de  Clclieou 
du  grand  Cyrus>  mais  je  laifle  toutes  ces  di- 
greffions  pour  mieux  exécuter  le  deffeinque 
je  me  fuis  propofc  dans  ces  Mémoires  ,  de 
faire  voir  le  génie  des  femmes ,  &  les  écueils 
qu'un  homme  peut  trouver  auprès  d'el^ 
les.  "'''' 

Fin  du  pnrnkr  Livre. 
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LIVRESECQ-ND, 

LA  Princefle  me  paiiit  refoluë  de  fe  con- 
folerde  la  perte  de  Ton  Amant ,  parles 
honneurs  qui  Tattendoient  en  Pologne, 
&  j'avois  beau  vouloir  lui  perfiiaderde  $cn 
confoler  par  un  autre  paffion.  Je  ne  la  trouvai 
occupée  que  de  Ton  ambition  &  de  fa  gran- 
deur. Elle  s'apperçut  pourtant  bien  que  je 
parlois  p^r  intereft  en  lui  propofant  quelque 
attachement  nouveau,  êcçUe  me  difoitque 
quand  elle  auroit  fenti  du  penchant  pour  moi, 
elle  auroit  fait  fcrupule  de  me  rendre  infidelle 
aune  perfonne  auflî  digne  d'être  aimée  que 
ma  Religieufe  Je  ne  me  trouvois  plus  ca- 
pable de  cette  fidélité  délicate  ,  &  j'avoue 
que  tout  ce  que  la  PrincefTe  me  difoit  fur  ce 
fujet  me  mettoit  dans  une  impatience  extra- 
ordinaire. Je  lui  dis  enfin  nettement  que  je 
l'aimois  >  elle  fit  d'abord  femblant  de  n'en 
rien  croire  ,  mais  enfin  voiant  que  c'étoit  tout 
de  bon  3  elle  prit  fon  ferieux  ,  6c  me  fit  en- 
tendre que  fi  je  continuois  à  lui  parler  fur  ce 
ton  là,  elle  me  renvoicroit  en  France.  Elle 
me  dit  ces  paroles  d'une  manière  fi  imperieu- 
le  6c  fi  feche ,  que  j 'en  fus  outré ,  6c  je  refolus 
non  feulement  de  ne  lui  parler  jamais  d'à- 
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mour ,  mais  auffi  de  n'en  point  avoir  pour  el- 
le. Ainfi  pendant  le  refte  du  Voiagc  ,  je 
gardai  prefque  toujours  le  filenec.  Mamau- 
Vâife  humeur  lui  déplut,  &elle  m'exhorta, 
puiiqu'il  falloit  que  j'aimaiïe  pour  être  gai , 
d'aimer  une  de  les  filles  qui  étoit  fort  bien  fai- 
te :  car  ,  difoit-clle  ,  je  faurai  bien  empê- 
cher que  les  chofes  n'aillent  trop  loin  5  &j'au- 
rai  le  plaifir  de  vous  voir  de  bonne  humeur. 
Ces  railleries  me  defelperoient ,  &  je  pris  la 
refolution  d'aimer  ,  non  pas  la  fille  qu'elle 
me  propofoit  ,  mais  la  première  Polonoifc 
que  je  trouverois  à  mon  gré  fî-tot  que  nous  fe* 
rions  arrivez.  Cette  refolution  dont  je  ne 
lui  rendis  point  compte  me  rendit  ma  gaieté, 
&  je  crus  m*apperccvoir  que  la  PrincefTe  qui 
s'étoit  plainte  quand  elle  m'avoit  vu  chagrin , 
n'étoit  pas  trop  contente  de  me  voir  fi  gai. 
J'évitai  de  lui  dire  un  mot  qui  put  lui  faire 
croire  que  je  l'aimois  encore,  &  feus  d'au- 
tant plus  de  facilité  à  éviter  de  lui  parler  d'a- 
mour, qu'en  effet  je  fentois  bien  quej'avois 
cefTé  de  l'aimer.  Quelque  rang  qu'elle  eut , 
je  ne  pouvois  lui  pardonner  ù,  fierté  &  (es 
railleries  ,  &  j'eus  affez  d'efprit  6c  de  raifon 
pour  comprendix  que  je  ne  ièrois  jamais  é- 
couté  d'une  Princeffequi  joignoit  beaucoup 
d'ambition  &  de  fierté  à  une  grande  vertu. 
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Nous  arrivâmes  en  Pologne .   Le  Roi  La- 
4iflasvint  recevoir  fa  nouvelle  époule.     Elle 
me  prefcnta  à  lui,  &  j'eus  lieu  cie  me  louer 
de  tout  le  bien  qu'elle  lui  dit  de  moi.  A  peine 
.fumes  nous  à  Varlovie  ,  que  j'exécutai  la  re- 
folution  que  i'avois  prife  d'aimer  la  première 
perfonne  que  ]c  trouverois  aimable.   Parmi 
les  ^Darnes  du  Païs  qu'on  mit  auprès  de  la  Rei- 
ne ,  j'en  vis  une  qui  me  toucha  aiTez  pour  croi- 
re que  c'é  toit  la  perfonne  qui  me  convenoit> 
c'étoit  une  Demoifelle  de  dix-huit  à  dix-neuf 
ans  5  fille  d'un  des  plus  qualifiez  Seigneurs 
du  Roiaume.     Je  me  tr£)uvai  auprès  d'elle  la 
^première  fois  qu'elle  fut  prelcntée  à  la  Reine, 
-6c  je  la  regardai  avec  beaucoup  dediftinftion. 
Je  nefçaifi  la  Reine  m'obferva,  mais  il  me 
parut  qu'elle  fourit  en  me  voiant  regarder 
.cette  jeune  perfonne  avec  application ,  &  je 
l'econnus  bien  dans  la  fuite  que  c'étoit  aulli 
•celle  de  toutes  les  Filles  qu'on  lui  avoit  prefea- 
tées,  qu'elle  avoit  trouvée  le  plus  à  fon  gré. 
L'amitié  que  la  Reine  eût  pour  elle  me  donna 
OGcafion  de  lavoir  fouvent ,  &  j'en  devins  fort 
amoureux.  Cette  fille  entcndoit  allez  le  Fran- 
çois  pour  me  donner  lieu  d'avoir  des  conver- 
fations  avec  elle ,  6c  je  ne  tardai  pas  à  lui  ex- 
pliquer mon  amour.    Si  je  fus  furpris  de  lui 
trouver  autant  de  pânchant  pour  moi  que 
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'j'en  lentois  pour  elle  5  je  ne  le  fus  pas  moins 
de  la  manière  franche  &  naïve  dont  elle  lAC  le 
déclara; mais  elle  porta  cette  naïveté  trop  loin, 
car  la  Reine  lui  aiant  demandé  ce  que  je  lui  di- 
lois  i  non-feulement  elle  lui  rendit  compte  de 
mes  difcours ,  mais  auffi  de  fcs  réponfes ,  8c 
elle  dit  iansdeguifement  qu'elle  avoituhgrand 
panchant  pour  moi.  La  Reine  lui  repreien- 
ta  les  mconveniens  d'une  pareille  paflion ,  & 
lui  défendit  de  me  parler  en  particulier.  Elle 
me  fit  la  niême  defenfe  de  mo  n  côté ,  me  me- 
naçant de  me  faire  retourner  en  France  fi  je 
continuois.J'avois  interefl  de  ne  me  pas  brouil- 
ler avec  la  Reine  5CV  de  ne  pas  lortir  mal  d'avec 
elle,  mais aulTij'aimois  cette  fille  5  &la  naï- 
veté'avec  laquelle  elle  avoit  déclaré  la  paffion 
ne  me  la  rcndoit  que-plus  aimable.  Je  me 
trouvai  donc  fort  embarafTé',  mais  je  fortis  de 
cet  embarras  pour  retomber  dans  un  plus 
grand.  Il  y  avoit  huit  ou  dix  jours  que  j'avois 
promis  a  la  Reine  de  ne  plus  parler  à  cette  fil- 
le, :  &'guc  j'évitois  effedivement  d'avoir  des 
converfations  avxc  elle ,  quand  la  Reine  me 
dit  que  j'étois  bien  aifé  à  rebuter  j  que  ce 
qu'elle  en  avoit  fait  n'avoit  été.  que  pour  m'é- 
prou\er  5  mais  qu'enfin  puifque  j'avois  été  fi 
obeïfiantelle  vouloit  bien  avoir  égard  à  ma 
paffion,  "5c qu'elle trouveroittrés-bon,  non- 
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feulement  que  j'aimaflc  cette  fille,  maïs  auffi 
que  je  lui  parlaiTe  autant  que  je  voudrois, 

Jenefavoispasquece  qui  avoit  changé  la 
Reine  à  cet  égard, c'étoit  qu'elle  s'étoit  apper- 
çueque  le  Roi  (on  mari  aimoit  cette  même 
.fille,  &foitjaloufie5  foit  politique,  elle  crut 
que  le  moien  d'en  dégoûter  le  Roi  étoit  de  lui 
faire  connoître  que  j'en  étois  aimé. 

Je  fus  ravi  de  la  permiflîon  que  la  Reine  me 
donnoit  de  continuer  mon  amour  ,  &  dés  le 
jour  même  je  cherchai  l'occafion  d'entretenir 
ma  MaitrefTe;  mais  je  vis  qu'elle  m'evitoit 
autant  qu'elle  avoit  paru  auparavant  me  fou- 
haitter,  &  enfin  l'aiantprefTée  de  m'en  dire 
la  raifbn ,  elle  m'avoua  avec  fa  franchi fe  ordi- 
naire qu'elle  étoit  aimée  du  Roi  >  que  cet  a- 
mour  lui  faifoit  trop  d'honneur  pour  en  écou- 
ter un  autre,  mais  que  dés  que  le  Roi  l'auroit 
mariée ,  elle  continueroit  a  m'aimer.  J'ap- 
pris alors  que  la  première  chofe  à  laquelle  \ts 
Grands penfent  en  Pologne,  quand  ils  veu- 
lent avoir  des  Maitrefîès ,  c'eft  demies  marier , 
&  en  effet  on  parla  peu  de  jours  après  du  ma- 
riage de  cette  fille  avec  un  grand  Seigneur  de 
Lituanie.  Ce  mariage  n'accommodoit  point 
du  tout  laReine ,  parcequ'elle  prcvoioit  bien 
queleRoinelamarioitque  pour  continuer  à 
l'aimeri  £<;  pouvoir  la  voir  plus  aifémcnt.Cet- 
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te  Prînccfle  tacha  donc  de  me  mettre  dans  k 
t€ce  de  la  demander  au  Roi ,  &  de  Tépouf  er , 
parce  qu'en  cas  que  mon  mariage  fè  fit ,  elle 
nedoutoitpasque  je  ne  duffe  Teramener  en 
France. 

Je  trouvois  beaucoup  d'inconveniens  à  de- 
mander cette  fille  en  mariage ,  &  encore  pliis 
à  répoufer.  Je  jugeois  bien,  par  ce  qu'elle 
m'avoitdit,  qu'on  ne  îa  marioit  que  pour  fa- 
ciliter les  amours  du  Roi.  Je  ne  croiois  pas 
pouvoir  reufîir  à  l'emmener  en  France  mal- 
gré le  Prince,  &  quand  il  y  auroit  confenti, 
je  n'avois  pas  afiez  de  fortune  pour  m'y  char* 
ger  d'une  femme  dont  tout  le  bien  leroit  edi 
Pologne  Je  dis  donc  à  la  Reine  que  je  ne  pou- 
vois  me  refoudre  à  penfcr  à  ce  mariage ,  &  à 
cnfairelapropofition.  Elle  parut  aiTez  con- 
tente de  mes  raifons ,  Scelle  ne  me  diflîmuîa 
point,  que  voulant  gouverner  l'efprit  du  Roi 
fon  époux ,  elle  avoit  interefl  de  ne  la  marier 
qu'àun  homme  qui  pût  lui  répondre  d'elle.  £!• 
le  convint  avec  moi  que  j'étois  peu  propre  à 
cela ,  &  nous  nous  féparames  fans  favoir  quel- 
les autres  mefures  elle  prendroit. 

La  mort  du  grand  Seigneur  Lituanien  arri- 
va fur  ces  entre- faites  5  &le  Roi  qui  vouloit 
marier  fa  Maîtrcflê,  aiant  appris  la  mort  du 
mari  qu'il  lui  deftinoit ,  la  pria  d'en  choiûr  un 
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'  autre  -,  &  cette  fille  eût  aflez  d'amour  pour  me 
nommer. 

Le  Roi  dit  qu'il  le  vouloir  bien ,  Sc  il  me  fit 
aufli-tôt  appcUer  Je  lui  reprefentai  que  je  nV 
vois  point  de  bien;  quej'étois  un  Cadet  qui 
en  efperois  fort  peu ,  &  que  je  ferois  un  fort 
mauvais  parti  pour  une  fille  qu'il  cherchoit  à 
établir.  Le  Roi  repondit,  que  la  perfonne 
qu'il  me  dellinoit  étoit  aflèz  riche  pour  elle  6c 
pour  moi  3  &  que  d'ailleurs  il  me  feroit  affes 
de  bien  en  Pologne  pour  ni'obliger  de  ne  pas 
regretter  le  peu  que  j'avois  en  France^Sc  pour 
rendre  heureufe  celle  que  j'epoufcrois.  En 
toute  autre  occafîonj'aurois  été  ravi  d'une  pa- 
reille propofition  >  car  enfin  je  trouvois  tout 
d'un  coup  le  moien  d'époufer  une  fille  quej'ai- 
mois,  &  de  faire  ma  fortune  >  maisjenepou- 
vois  m  ôter  de  la  tête  que  le  Roi  ne  vouloit  nie 
maiier  que  pour  aimer  la  femme  qu'il  nie  doii- 
noit ,  à  je  ne  me  fentôis  point  aflèz  de  coura- 
ge pour  digérer  une  condition  fi  honteufc.  Je 
m'avifai  donc  de  dire  au  Roi  que  j'etois  trop 
honoré  du  choix  6c  des  offres  de  Sa  Majefté  » 
mais  que  j'etois  obligé  de  lui  avoiierqucje  nié 
fentois  d'une  humeur  horriblement  jalon  fc,  &: 
qu'une  femme  feroit  malheureufe  avec  moi. 
Ce  Prince  fourit  à  cette  éxcufe,  &  me  dit,  fi 
cen'eftqueceia,  nous  y  mettrons  ordre ,  5c 
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je  vous  donnerai  des  Emplois  qui  né  vous  per^ 
mettront  guère  de  voir  votre  femme,  &  d'ê- 
tre témoin  de  fa  conduite.  ■.*.'■;''     "^ 

Ce  difcours  du  Roi  me  parut  uti^ 'outrage , 
mais  difîîmulant  ce  que  je  penfois  ,.  je  lui  dis 
que  j'avois  dé  la  peine  à  renoncer  à  la  France, 
6c  que  je  ne  confentirois  à  ce  mariage  qu'à  con- 
dition que  Sa  Majefté  me  permettroit  immcr 
diatement  après  mes  noces  d'y  retourner ,  Sç 
d'y  emmener  ma  femme.  Ce  n'effc  pas  là  mon 
corhpte ,  reprit  le  Roi ,  &  vôtre  femme  ne 
fortira  jamais  de  Pologne  tant  que  je  vivrai. 
Sicelaeft,  Sire,  lui repliqûai-je ,  jercme^r 
cit  vôtre  Majefté ,  &  je  la  prie  même  de  trou- 
verbon  qu'au  Heu  du  mariage  qu'elle  me  pro- 
pofe,  je  lui  demande  mon  icongé.  Le  Roi 
me  quitta,  difant  que  je  pouvois  partir  quand 
jcvoudrois,  6cqaej'ctoisunfou. 

J'allai  rendre  compte  de  cette  converfation 
à  la  ReinCjqui  me  conjura  les  larmes  aux  yeux, 
de  faire  ce  que  le  Roi  defiroit  ;  qu'à  l'égard 
delajaloufie  6c  de  la  delicateile  qui  étoit  là 
feule  raifon  qui  m'obligeoit  de  m'oppoier  à  ce 
mariagcelleattacheroit  fi  fort  ma  femme  au- 
près d'elle ,  que  le  Roi  ne  trouvçroit  jamais  le 
moicn  de  h  voir  yqu' elle  m'en  repondoi't  ,-ôç 
que  je  poûVois  étreeii  repoilur  toutés.les  çhq* 
fesqiii  pôuvôièiit'mlfiquîétcr.  '-■••'?,-;■-* 
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La  Reine  me  pcrfuada  par  tant  de  railbns  , 
queje  la  priai  de  dire  au  Roi  que  je  ferois  ce 
qu'il  m  ordonnoit.  Le  Roi  témoigna  beau- 
coup  de  joie  de  ma  refolution,  mais  fa  joie 
n'approcha  point  de  celle  de  ma  Maîtrefle  qui 
s'abandonna  toute  entière  au  plaifir  d'être  ma 
femme,  de  manière  que  je  crus  qu'elle  n'ai- 
moit  point  le  Roi ,  &  qu'il  me  feroit  aifé ,  é- 
tant  aimé  d'elle  &  fécondé  par  la  Reine ,  d'é- 
viter la  honte  queje  craignois. Enfin  pour  dire 
tout ,  la  veuë  de  ma  fortune  &  celle  de  mon 
amour  me  firent  fermer  les  yeux  à  toute  autre 
confideration ,  &  je  fus  même  furpris  d'avoir 
balancé  un  feul  moment,  tant  le  cœur  hu- 
main cfl  peu  fixe  dans  fes  veuës ,  &  préfère  ai- 
fémentlcsraifonsderinterefl  &  du  plaifir  à 
celles  de  l'honneur. 

J'epoufai  donc  cette  fille,  &  ce  mariage 
me  fit  changer  de  nom  :  car  devenu  Maitre  en 
répoufant  d'une  Comté  trés-confiderable ,  on 
ne  m'appella  plus  que  du  nom  de  cette  Com- 
té 5  &  c'eft  fous  ce  nom-là  que  j'ai  depuis  paru 
dans  le  monde. 

La  Reine  me  tint  la  parole  qu'elle  m'avoit 
donnée.  Sa  jaloufîe  jointe  à  fa  vertu,  &  Tu- 
ne  &  l'autre  foutenue  par  mes  précautions, 
Jui  firent  fi  bien  garder  ma  femme,  qu^il  ne 
£utpaspoflibleauRoi  de  continuer  à  1  aimer. 
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Ce  Prince  fe  rebuta,  &  s'attacha  à  une  autre 
perfonne  moins  obfervée.  Je  fus  ravi  de  ce 
changement,  &  je  crus  alors  joiiir  tranquil- 
lement de  toutes  les  douceurs  &  de  tous  les  a« 
vantages  de  mon  mariage ,  mais  ce  fut  tout  le 
contraire,  &  mon  malheur  arriva  par  Tendroit 
que  j'avois  le  moins  prevû .  Ma  femme  fut  de- 
fefperée  de  voir  que  le  Roi  changeoit  pour  el- 
le,  &  ce  grand  amour  qu'elle  m'avoit  marqué 
fè  changea  en  une  averfion  extrême,dés  qu'el- 
le vit  que  ce  Prince  en  aimoit  une  autre.  Elle 
ne  me  diflîmula  point  (on  defefpoir,  &  elle 
me  dit  hautement  que  j'êtois  caufe  de  ce  qu'il 
avoit  cède  de  l'aimer.  J'eus  beau  lui  représen- 
ter foa  extravagance ,  toutes  mes  raifbns  ne 
fervirent  qu'à  Taigrir ,  &  foit  qu'elle  voulut  fê 
défaire  de  moi,{bit  qu'elle  efperât  que  la  corn- 
paffionrameneroitl'efpritdece  Prince,  elle 
lui  fit  faire  des  plaintes  des  mauvais  traitemens 
que  je  lui  faifois.  Ces  mauvais  traitemens  é- 
toient  chimériques  ,    mais  le  Roi  y  ajouta 
d'autant  plus  de  foi ,  qu'il  (è  iouvint  que  je  lui 
avois  dit  que  j'étois  horriblement  jaloux.  La 
malice  de  ma  femme  alla  plus  loin  y  elle  fit  en- 
tendre au  Roi  que  j'aimois  la  Reine ,  &  lo 
Roi  iufceptible  de  toutes  c^s  impreflions  ne 
penfa  plus  qu'à  me  faire  affaffincr.  Il  trouva 
d'autant  plus  fadiitrà  faire  exécuter  ce  def^ 


f  BIBLIOTKECA  j 


ioo  Mémoires  de  Monfieur 

Tein ,  que  mon  mariage  avoit  excité  beaucoup 

d'envie  contre  moi  dansrefprit  desPolonois 

Il  ri^y  eut  donc  que  trop  de  gens  qui  offri- 
rent à  ce  Prince  de  me  poignarder.  La  Reine 
en  fut  avertie  plutôt  que  moi,  &  comme  on 
la  mêloit  dans  cette  affivire ,  elle  ne  jugea  pas 
à  propos  de  me  le  dire  5  "voiant  bien  que  lij'é- 
tois  averti ,  rien  ne  poiirroit  m'empêcher  de 
prendre  la  fuite.  Elle  raifonna  fur  cette  fuite , 
quipoujToit  çtreunc  preuve  de  l'amour  dont 
on  m'accufoit  à  fon  égard ,  &  elle  crut  qu'il 
falloit  auparavant  détromper  l'efprit  du  Roi. 
Elle  ne  fit  donc  point  fcmblant  d'avoir  reçu 
cet  avis  5  mais  fuppofant  des  lettres  de  Fran- 
ce, par  lefquclles  on  lui  mandoit  la  mort  de 
mon  frère  aine ,  elle  les  fit  voir  au  Roi ,  & 
elleliJiûit  que  ce  fcroit  nuire  âmes  afraires 
que  vouloir  me  retenir  en  Pologne.  L'in- 
différence avec  laquelle  elle  parla  au  Roi  fur  ce 
qui  me  regardoit ,  &:  la  propofition  qu'elle  lui 
faifoit  de  me  renvoier  en  France ,  firent  juger 
à  ce  Prince  que  ce  qu'on  lui  avoit  dit  de  fon  a- 
mour  pour  moi  n'avoit  aucun  fondement.  11 
lui  avoiiafes  foupçons,  6c  il  lui  en  demanda 
pardon  5  §C  en  même  tems  il  lui  dit  que  fur  les 
foupçons  &  fur  les  plaintes  que  fiiifoit  ma  fem- 
me ,  il  avoit  refolu  de  fe  défaire  de  moi,  6c  qu'il 
ne  fîwoit  pas  même  fi  j'étois  encore  vivant5par^ 
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cequ'il  O'oioit  que  ce  jour-là  même  on  dévoit 
m' allalliner .  La  Reine  aiant  fort  blâmé  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  le  Roi  s'étoit  kilîë  al- 
ler à  une  refolution  fî  cruelle  5  dit  quiln'ya- 
voit  point  de  tems  à  perdre  ,  &  qu'ilfalloic 
m'envoier  chercher.  -'''-''  ' 

On  me  chercha  5  mais  fortlnutflemént. 
3  avois  été  averti  de  laiialTinat  qu'on  avoit 
prémédité ,  &  la  même  perfonne:  qui  m'en 
avoit  doime  l'avis,  m'avoitmis  dansitn  Heu 
de  ieurcté.  C'étoit  une  des  plus  confidcTabIcs 
Dames  delà  Cour.  J'avois  remarqué  en  plu- 
fieurs  occafions  que  cette  Dame  fediloitcie 
mes  amies  5  mais  jene  favoispas  quecetten- 
mitié  allât  jufqu'àia  paflion.  Elle  me  le  décou- 
vrit en  m' apprenant  ce  quon  tramoit  contre 
moi.  Comme  elle  étoit  veuve ,  &  plus  Mai- 
trèfle  de  les  actions  que  les  femmes  ne  le  font 
en  Pologne,  elle  put  facilement  me  cadier 
chez  die  5  cSc  ce  fut  le  parti  que  je  pris,  inti- 
midé par  les  circonflances  dont  elle  me  rendit 
compte ,  &  qui  me  perluaderent  que  j  e  n'evi- 
terois  pas  mes  aflafl^ns  fi  je  paroiflbis.  Je  me 
tins  huit  jours  caché  chez  elle ,  &:  pendant  ce 
tems,  elle  me  propofatout  cequelapaflîon 
lui  fuggeroit  pour  me  mettre  en  feureté.  lie 
moien  fur  lequel  elle  infîftoit  davantage ,  étoit 
d'empoiibnner  ma  femme,  êcelle  m'oitroit 
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de  fe  charger  de  la  chofe.  Comme  j'avois  lieu 
de  m'imaginer  qu'elle  n'avoit  ces  penfées  que 
parceque  la  paffion  Faveugloit ,  je  n'en  eus  pas 
autant  d'horreur  que  j'en  aurois  eu  dans  un  au- 
tre tems  5  &  j  e  me  contentois  de  lui  faire  voir 
les  inconveniens  d'un  pareil  deffein.  Elle  ne 
voulut  jamais  me  permettre  d'écrire  à  la  Rei- 
ne,  &  de  l'informer  du  Heu  où  j'étois.  Il  y  a 
grande  apparence  que  cette  PrincefTe  crut 
qu'aiant  été  averti  du  deflein  du  Roi ,  j'avois 
pris  la  fuite  5  ou  bien  que  j'avois  étéafTaflîné, 
&  l'une  ÔC  l'autre  opinion  lui  donna  de  l'in- 
quiétude ,  mais  enfin  pour  empêcher  qu'on 
ne  jugeât  mal  des  raifons  de  mon  abfence,il  eft 
certain  qu  elle  fit  courir  le  bruit  que  fur  les 
nouvelles  de  la  mort  de  mon  frère  j  étois  re- 
tourné en  France. 

Ce  bruit  vint  juiqu'à  moi ,  &  croiant  qu'ef- 
feétivement  mon  fi-ere  étoit  mort  »  je  ne  pus 
plus  demeurer  caché,  Scje  disrefolument  à 
Ja  Dame  qui  me  gardoit ,  que  je  voulois  m'in- 
former  de  la  vérité  de  ces  nouvelles ,  &  voir 
laReine  pour  en  être  inftruit.  Cette  Dame 
me  fit  des  reproches  de  la  fenûbilité  que  j'a- 
vois pour  mon  frère  en  un  tems  où  elle  vouloit 
que  je  n'en  euife  que  pour  elle.  Des  reproches, 
elle  pafTa  aux  injures ,  &  des  injures  au  refroi- 
diflement.    Elle  me  menaça  même  de  me  îi* 
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vreràmes  afTaffins,  &  enfin  il  luiéchapa  de 
me  dire ,  que  puifque  je  kvoulois  quitter,  elle 
y  mettroit  bon  ordre ,  &  qu'elle  m'empoifon- 
neroit  plutôt  que  de  le  foufFrir.  Ce  qu'elle 
m  avoit  propofé  à  l'égard  de  ma  Femme ,  me 
fit  craindre  qu'elle  n'en  vint  en  effet  jufqu'à 
faire  ce  qu  elle  diloit ,  &  je  craignis  fi  bien  le 
poifon  que  je  ne  voulus  plus  manger.  Jamais 
on  n'a  pafleen  fipeudetems  de  l'amour  à  U 
haine ,  que  nous  fîmes  cette  Dame  &  moi. Elle 
m'étoitinfupportable,  &  je  lui  étois  devenu 
odieux.  Je  lui  déclarai  nettement  que  je  ne 
P'juvois  l'aimer  y  &  que  je  la  conjurois  de 
(buffrir  quejefortiffe.  Tufortiras,  reprit- 
elle,  mais  ce  fera  de  ce  mondes  ôcendifant 
cts  paroles,  elle  fejettafurmoi,  tenant  ua 
poignard  dont  elle  s'étoit  (aifie.  Je  lui  arra- 
chai ce  poignard ,  &  je  ne  fçai  comment  elle 
en  fut  bleflce  à  la  gorge ,  mais  je  la  vis  toute 
en  fang,  &  qui  ie  laifia  tomber.  Je  prévis 
toutes  les  fuites  de  cet  accident,  &  jugeant 
bien  que  je  ne  me  lauverois  pas  des  mains  de 
fes  domeftiques,  s'ils  en  avoient  connoiffance, 
je  la  laiffai  &  le  poignard  auprès  d'elle.  Heu- 
reufement  je  trouvai  les  portes  ouvertes ,  &  je 
(brtisfans  être  apperçu.  Jepaflaiuneruë  ou 
deux5&  je  me  trouvai  auprès  de  la  maifon  d'un 
homme  du  pais  que  je  connoiffois^  à  qui  je 
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demandai  un  azile ,  lui  confiant  qu'il  falloit 
que  j e  partifle  fans  être  connu  9  aiant  des  affai- 
res importantes  en  France ,  à  caufe  de  la  mort 
de  mon  frère ,  &  que  ma  femme  n'aiant  point 
voulu  conlentir  à  mon  départ,  j'ctois  obligé 
de  partir  incognito.  Cet  homme  m'offrit  toute 
forte  de  fecours ,  &dés  la  nuit  fui  vante  il  me 
fournit  des  chevaux ,  fur  lefquels  je  me  ren- 
dit à  Dantzic.  Dés  que  j'y  fus  arrivé ,  j'écri- 
vis à  la  Reine ,  6c  lui  rendis  compte  de  mon 
avanture. 

La  Reine  reçut  ma  lettre  en  un  tems  où 
perfonne  nedoutoit  quejen'eulTe  afîaffiné  la 
Dame  chez  que  j'avois  logé.  Cette  Dame  a- 
voit  été  trouvée  toute  en  f ang  par  fes  domefti- 
ques  5  &  elle  leur  avoit  dit  que  c'ctoit  moi  qui 
Tavois  traitée  de  cette  forte.  Sa  bleffure  fc 
trouva  légère ,  mais  elle  perfifta  toujours  à 
dire  que  j'étois  fon  affaffin.  Perfonne  n'en 
croioit  devoir  douter,  6c  on  me  cherchoit  par 
tout  5  quand  la  Reine  reçut  ma  lettre.  Elle 
la  fit  voir  au  Roi ,  qui  lui  ordonna  de  m' écrire 
que  fi  j  étois  innocent ,  je  ne  tardafie  pas  à  re- 
venir  pour  confondre  mes  accufiteurs. 

■  La  julHce  de  ce  Prince  eut  moins  de  part  a 
cet  ordre  que  Tcmbarras  que  ma  femme  lui 
donrioit.  Comme  il  en  étoit  pcrfccuté,  & 
qu'il  rie  l^aimoit  plus,  il  fut  bien  aifé  demç 
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faire  revenir ,  afin  que  je  fulTe  chargé  feul  du 
foin  d'une  femme  fi  emportée.  La  Reine 
m'écrivit  que  la  nouvelle  de  la  moit  de  mon 
frère  étoit  faufle ,;  &:  qu'il  falloit  que  je  retour- 
naiïèà  Warfoviepourme  purger  de  l'afTafîî- 
nat  dont  ôn'm'accufoitj'eûs  tant  de  joie  d'ap- 
prendre que  mon  frère  n'étoit  pas  mort ,  que 
je confeiitis fans'' peine  a  retournera  AVarfo* 
vie ,  malgîc  tous  les  embarras  où  je  prevoiois 

'  que  j'allois  être  '  "  '  . 

^  '  tyés  qae'je  fus  arrivé ,  j'alfeï  me  mcttrè-trn 
prifon  par  le  cdafcil  de  la  Reirte.     La  Dame 

'qui  m'acciafoit  fut  extrêmement  furprifè  de 

"mon  retour  >  mais  fe  piquant  alors  d'une  gène. 

'rofiré  qu'elle  n'àvoit  pas ,  elle  fut  la  première 
à  fblliciter  ma  grâce.  J'aurois^^été  ravi  que  la 
vérité  eût  été  eclaircie^mais  enfin voiant  qu'on 
ne  regardoitplus  cette  affaire  que  comme  une 

■^querelle  de  deux  Amans ,  je  aeperfiftaipoint 

'à  demander  de  plus  amples  informations  Je 
reçus  ma  grâce,  Scjefortis  de  prifon.  Le  Roi 
voulut  même  que  j'en  temoignaiTe  ma  rccon- 
noifTance  à  la  Dame  qui  m'avoit  accufô.  ; 
Cette  afFaireravoit  entièrement  perdue  uc 
reputation,càr  on  ne  pardonne  guère  en  Polo- 
gne des  galanteries  auflî  fortes  quecelle  dont 
elle  avoir  donné  lieu  d*étre  convaincue^  Il 
n'y  avoit  point  d'autre  m6ic^7  4e  rétablir Ton 
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îionneur  que  de  iï\'époufer ,  &  c'efl:  ce  cfui  m'a 
toujours  perfuadé  qu'elle  avoir  empoifonné 
ma  femme  5  qui  mourut  un  mois  ou  deux  a- 
prés  cette  affaire  5  &  afîez  fubitement ,  pour 
me  faire  croire  que  mes  foupçons  étoient 
vrais. 

,  :.Ilyavoltpeude  tems  qu'elle  étoit  accou- 
chée de  dei^x  enfàns ,  dunefîlle&  d'un  gar- 
çon, &  j  appris  plutôt  fa  mort  que  fà  maladie, 
,  car  nous  faifions  fort  mauvais  menage,par  les 
idées  qu'elle  m'avoitfait  avoir  de  fa  mauvaife 
conduite.  JenelaiiTaipas  d'en  être  touché, 
&  je  fus  moins  fenfîble  en  ce  moment  aux  rai- 
.  fons  que  j'avois  de  la  haïr ,  qu'à  celles  que  j'a- 
vois  eues  de  l'aimer. 

Dez  qu'elle  fut  morte ,  le  Roi  lui-même 
me  dit  que  c  etoit  une  necefTité  poiu-  moi  d'é- 
poufcr  la  femme  qui  m'avoit  caché  îchez  elle , 
&  que  j'avois  des  honorée  par  l'éclat  que  nous 
avions  fait.  Je  dis  au  Roi  que  je  le  priois  de  ne 
point  précipiter  ce  mariage ,  &  de  me  donner 
au  moins  un  peu  de  tems  pour  me  confoler  de 
.  la  perte  de  ma  femme ,  dont  je  lui  parus  |trés- 
affligé.  Je  demandai  ce  délai  afin  de  pouvoir 
fônger  à  loifîr  à  trouver  moiçn  d'éviter  une 
chofe  que  j'étois  abfolument  refolu  de  ne 
point  faire.  La  Dame  qu'il  s'agifibit  d  épou- 
fer  n'étoit  ni  belle  ni  jeune ,  &  d'ailleurs  la  ï^ 
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miliarîté  qu'elle  avoir  avec  les  affaflînats  &les 
poifons  y  me  donnoit  beaucoup  d'horreur. 
Je  diffimulai  pourtant,  &je  feignis  de  la  re.* 
garder  comme  une  femme  que  je  devois  épou. 
fer.  ^ 

Elle  fe  tenoit  fi  fure  de  nôtre  mariage, 
qu'elle  ne  prit  aucun  foin  de  me  ménager 
m  de  me  plaire.  Au  contraire  elle  affe6î:a  de 
me  meprifer  hautement ,    &  de  témoigner 
de  l'attachement  pour  d'autres.  Comme  je 
cherchoisJoccafion  de  rompre  avec  elle,  je 
commençai  à  la  chicaner  fur  fa  conduite.  Elle 
fe  mocqua  de  ma  mauvaife  humeur,   difànt 
nettement  qu'elle  n'avoit  point  à  fe  contrain- 
dre pour  moi  ,   puifqu'îlfaUoit  bien  que  je 
l'epoufafledegréoudcforçe.  Je  crus  que  fj 
je  pouvois  la  lùrprendre  en  galanterie ,  ce  (e- 
roit  une  raifon  qui  m'aifranchiroit  de  cette 
prétendue  obligation.  Je  n'eus  pas  de  peine  à 
y  reuffir)  elle  fe  cachoit  fi  peu  de  (es  intrigues 
que  tout  le  monde  en  étoit  auflî  bien  inftruit 
que  moi ,  &  je  fus  averti  un  foir  qu'un  Palatin 
étoit  enfermé  avec  elle.  J'en  fis  mes  plaintes 
Pj^^' '  }^'  témoignant  qu'après  une  pareille 
mfidehte ,  je  me  croiois  tres-difpenfé  d'ache- 
ver le  mariage.  Le  Roi  me  repondit  qu'il  fàl. 
loit  favoir  auparavant  fi  celui  avec  qui  je 
Pavois  furprife  confcntiroit  à  l'époufer,  parce 
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qu'en  cas  qu'il  ne  le  voulut  point ,  la  chofè  re  - 
Vénoitàmoi,  comme  au  premier  &  au  plus 
"^ancien  fondé  en  droit. Cette  reponiè  me  parut 
fî  bizarre ,  que  je  la  pris  pour  une  pjaiianterie, 
&  ne' pus  m'empecher  d'en  rire  :  mais  le  Roi 
m'aillira  qu'il  parloit  très  ferieulement ,  6v 
tju'en  pareil  cas  c'étoit  dp  cette  manière  qu'on 
en  ùloit  en  Pologne. 

''  Jenômedorinaîpais  le  tems  d'examiner  fi 
ëri'eftetla  Jurifprudence  Polonoife  l'ordon- 
rioit  iiihfi  5  parcèque  dez  ce  moment  je  refolus 
âe.fat-tir  6c  de  revéïiir  en  France.  J 'avois  pris 
toutes  mes  mefiU*és  pour  ne  plus  différer.  J'e- 
tois  las  dû  féjbur.d'iin  Roiaume  étranger ,  6c 
rèbtité  de  toutes  les  difgraces  qui  ni'y  étoient 
arrivées  5  6c  de  celles  dont  je  me  voiois  enco- 
re meiiacé.  Je  confiai  mon  deHein  à  la  Reine, 
là'prîailt  de  vouloir  bien  prendre  foin  de  mes 
cnfans ,  6c  après  avoir  vendu  fourdement  ce 
que  je  pus  du  bien  que  j'avois  en  Pologne ,  je 
me  dérobai  avec  ûii  feul  valet ,  n'eniportan  t 
de  toute  cette  grande  fortune  que  j'avois  fai- 
te 5  que  pour  environ  vingt  mille  ecus  de  Let- 
tres de  change  5  6c  laiî-ant  mes  enfans  alfez 
riches  du  bien  dé  leur  riiere.  J  e  demeurai  en 
Pologne  prés  dé  Heux  ans  5  6cc'etoità  la  ^n 
de  1647.  que;j''en'fortis.  Je  n  avois  pas  en- 
core "Vingt-trois  aïois ,    mais  j'èil  paroi! Ibis 

avoir 
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avoir  beaucoup  davantage ,  car  le  fejour  que 
j'y  avois  fait  m'avoit  extrêmement  engraifle, 
&  comme  j'ai  toujours  eu  une  grande  taille, 
on  m'en  auroit  donné  prés  de  trente. 

Ce  fut  alors  que  je  crus  être  entièrement 
détrompé  des  femmes,  car  pendant  mon  vola- 
ge j'eus  le  loifirde  faire  des  reflexions  fur  les 
malheurs  qu'elles  mavoientdeja  attirez.  Je 
voiois  que  c'étoit  ce  qui  m'avoit  fait  quitter  la 
France  en  un  tems  oii  j'étois  en  chemin  de 
m'avancer,&  que  c'étoit  elles  auffi  qui  avoient 
été  cauie  que  j'étois  forti  ôc;  Pologne  lorsque 
ma  fortune  fembloit  y  être  la  mieux  établie. 
Je  rcfolus  de  profiter  de  mes  expériences,  & 
de  ne  plus  penfer  qu'à  la  gueiTe.  J'avois  man- 
dé mon  retour  à  mon  frère  aine ,  qui  avôit  fort 
defapprouvé  que  je  me  fufîè  marié  en  Polo- 
gne, &  qui  n'étoit  pas  trop  fâché  quej'euffc 
eu  des  prétextes  d'en  fortir.  Les  Lettres  que 
je  reçus  de  lui  en  chemin  me  déterminèrent  à 
paiTer  par  Venife ,  à  caufe  qu'il  me  mandoit 
que  i'y  trouverois  un  de  Tes  meilleiu-s  amis, 
qui  s'ctant  battu  en  duel  avoit  été  cx)ntraiiit  de 
s'y  retirer. 

J'arrivai  à  Venife  fur  la  fin  de  l'année  dans 

k  tems  que  tout  fe  preparoit  pour  les  divertif- 

femens  du  CarnavalJ'y  vis  l'ami  de  mon  frère, 

qui  m'engagea  à  v  faire  quelquefeiour,  Scce 
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fut  là  que  j'oubliai  toutes  les  belles  refolutions 
quej'avois  prifesflir  le  Chapitre  .des  femmes. 
Cependant  j'y  trouvois ,  fi  j'eufle  voulu  ouvrir 
les  yeux  ,  de  nouvelles  raifons  de  mieux  envi- 
fager  le  tort  quelles  m'avoient  fait ,  car  à  pei- 
ne fus-jc  arrivé  à  Venife  que  j'appris  par  mille 
endroits ,  que  le  bruit  couroit  que  j'avois  été 
contraint  de  quitter  la  Pologne ,  parceque  j'é- 
tois  foupçonné  d'y  avoir  empoifonnc  ma  fem- 
me &  poignardé  ma  MaîtreiTe.  Je  favois  ce 
qui  avoit  pu  donner  lieu  à  des  bruits  fi  inju- 
rieux à  ma  réputation  ,  6c  je  détrompai  le 
mieux  que  je  pus,  tous  ceux  qui  m'en  paru- 
rent prévenus  :  mais  il  m'a  fallu  bien  des  an- 
nées pour  en  venir  à  bout ,  6c  j'ai  toujours  de 
tcms  en  tems  trouvé  en  mon  chemin  des  gens 
perfuadez  de  cette  opinion ,  qui  n'a  pas  laiflé 
de  me  faire  tort ,  tant  la  medifance  diftingue 
peu  la  vérité  du  menfonge. 

Quelque  prefiantes  que  fuffent  les  foUicita- 
tions  qu'on  me  faifoit  de  pafler  le  Carnaval  à 
Venife ,  j'aurois  eu  peine  à  m'y  refoudre  fans 
le  malheur  qui  m'arriva  d'y  devenir  éperduë- 
ment  amoureux.  Je  puis  dire  que  j'avois 
peu  fenti  cette  paffion  en  Pologne ,  &,que 
toutes  les  amours  que  j'y  avois  faites , 
n'avoient  point  été  jufqu'au  cœur.  Ce 
fut  là  peut-être  ce  qui  me  rendit  plus  fa- 
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cile  à  m'cntcftcr  de  la  perfonnc  dont  je  crus 
être  aimé 

G*étoit  la  fille  d'un  Noble  Vénitien  ^  chez 
qui  j'eus  d'abord  beaucoup  d'accès  par  le 
moien  de  l'ami  de  mon  frère ,  qui  avoit  connu 
à  Paris  le  fils  aine  de  ce  Vénitien ,  6c  avec  qui 
il  avoit  lié  une  amitié  tres-étroite.  Je  voiois 
fouvent  le  père  6c  le  fils ,  mais  je  fus  long-tems 
fans  voir  la  fille  autrement  que  par  fon  Por- 
trait. Ce  Portrait  me  pamt  fi  charmant,  que 
je  ne  pus  m'empêcher  de  m'ecrier  en  le  voiant 
que  je  n'avois  jamais  rien  vu  de  fi  beau.  La 
fille  étoit  alors  dans  un  endroit  d'oij  elle  pou- 
voit  me  voir  fans  que  je  la  viiîè ,  6c  elle  enten- 
dit toutes  mes  admirations  fur  fa  peinture. 
Comme  je  fortois  de  chez  fon  père ,  je  me  vis 
fuivi  par  un  homme  qui  fans  me  rien  dire ,  me . 
mit  dans  la  main  un  petit  billet  qui  n'étoit 
point  cacheté  ,  6c  oi^i  je  lus  ces  paroles  en 
Italien. 

La  ferfonm  dont  'vom  a'vez,  admiré  U  Portrait 
ejî  flus  touchée  de  vous  que  vous  ne  Vêtes  de  fa 
peinture ,  ér  ftl  e(i  vrai  que  le  Portrait  vous  ait 
fait  platfîr  ,  //  ne  tiendra  tjuà  vom  de  vttr  i'O' 
rigmaL  Soicz.  difcret  ;  cefi  tout  ce  c^u^on  vous  ds^ 
înandey  &  laijfez.  moi  gouverntr  le  reficy 

Je  relus  vingt  fois  ce  billet  ,  6c  quoi  que 
j'cufTe  peine  à  me  perfuader  qu'il  fut  en  cf- 

H  z 
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fet  de  la  perfonne  dont  j*avois  vu  le  Portrait  ] 
cependant  je  cms  dans  l'incertitude  oiij'êtois 
que  je  n'endevois  point  parler ,  6c  que  le  plus 
fûr^foit  qu'on  eût  voulu  me  tromper ,  foit  que 
la  chofe  fut  effective,  c'étoit  d'avoir  la  difcre- 
tion  qui  m'étoit  recommandée. 

On  a'aura  pas  de  peine  à  s'imaginer  l'impa- 
tience que  j'eus  de  retourner  chez  le  Véni- 
tien. J'y  allai  dés  le  lendemain  5  j'y  regar- 
dai vingt  tbis  le  Portrait ,  témoignant  un  defir 
extrême  d'en  voir  l'Original ,  mais  perfonne 
ne  s'offrit  de  me  donner  cette  fatisfaâion.  On 
propofaune  Mafcarade  pour  le  jour  fuivant, 
6c  chacun  convint  des  habits  fous  lefquels 
on  mafqueroit* 

A  peine  fus- je  retourné  chez  moi  que  le  mê- 
me homme  qui  m'avoit  donné  le  billet  dont 
j'ai  parlé ,  me  vint  demander ,  ôc  gardant  tou- 
jours un  grand  filence ,  il  me  mit  dans  la  main 
uneboëte,  cC  fe  retira  aufîîtô t.  Quelque  in- 
ftance  que  je  lui  fille  pour  s'arrêter,  il  ne  me 
parla  que  par  fignes ,  &  il  s'échappa. 

J'ouvris  laboëte  qui  étoit  pleine  de  pierre- 
ries 5  &  fous  les  pierreries  je  trouvai  encore  ce 
billet  5  écrit  de  la  même  main  que  le  premier. 

Comme  on  s^inîerejje  a  votre  gloire,  onveut  con- 
tribuer a  votre  magmficence.  Serve^'Vom  de  ces 
pierreries  pour  (a  Aiafcarade(^mvom  devez,  faire -^ 
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celui  qui  vom  les  forte  ira  les  ref  rendre  quand  vom 
nen  aurez,  f lus  hefiin. 

Je  commençai  en  voiant  ces  pierreries  & 
cette  Lettre  5  à  ne  plus  douter  que  la  chofe 
ne  fut  ferieufe ,  8c  je  ne  puis  dire  combien 
cette  avanture  me  donna  à  la  fois  &  d'inquié- 
tude ôc  de  plaifir. 

Je  me  fervis  des  pierreries  que  Ton  m'avoit 
envoiées.  Elles  étoient  fi  belles  &  en  fî  grand 
nombre ,  que  perfonne  ne  parut  avec  plus  d'é- 
clat que  moi .  Plufieurs  perfonnes  me  deman- 
dèrent oùje  les  avois  priies ,  &:  aiant  repondu 
que  je  les  avois  louées,  le  frère  delaDemoi- 
lelle  me  dit  à  Toreilk)  je  connois  le  Marchand 
chez  qui  vous  les  avez  eues ,  &  ce  qu'elles  vous 
ont  coûté  pour  le  prêt.  Ces  paroles  me  firent 
croire  qu'il  étoit  confident  de  fa  fœur  3  je  rou- 
gis ,  6c  ne  lui  repondis  rien. 

Comme  nous  nous  retirions  après  la  Mafca* 
rade ,  nous  fumes  attaquez  par  fix  hommes  ar- 
mez; 5  qui  aiant  écarté  ceux  avec  qui  j'étois,  ne 
s'attachèrent  qu'à  moi  5  ils  me  defarmerent , 
quelque  refiftance  que  je  fifTe  5  &  ils  me  volè- 
rent nies  pierrieres.  Mes  Camarades  revin- 
rent pour  me  fecourir  5  mais  il  étoit  trop  tard  , 
&  mes  voleurs  étoient  échappez. 

Quel  chagrin  n^eus-jc  point  de  cet  acci- 
dent ,    mais  enfin  il  me  reftoit  encore  une 
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Lettre  de  Change  de  douze  mille  écus',  &  je 
crus  que  cela  pourroit  paier  les  pierrieres. 
L'homme  qui  me  les  avoit  apportées  revint 
pour  les  reprendre.  Je  lui  contai  comment  j'a- 
vois  été  volé,  6c  je  lui  ofFris  la  Lettre  de  Chan- 
ge. Il  la  refufa  ,  &  s'étant  retiré  fans  dire  un 
mot,  je  crus  qu'il  étoit  muet. 

Le  len  demain  dez  le  grand  matin ,  je  le  vis 
revenir  avec  cet  autre  billet. 

Ne  vous  ajfltgeT^  point  de  la  perte  des  pierreries, 
^uand  fai  pns  le  paru  de  vous  les  prêter  ,  ]e  me 
fuis  expofée  de  bonne  volonté  à  tous  les  inconve- 
mens  qui  en  pourroient  arriver ,  é^  ceft  moi  ^  non 
pas  vous  -i  qui  fuis  cauje  qu  elles fent  perdues.  C'efi 
donc  à  moi  feule  de  les  paier.  Je  voudrois  poU' 
voir  vous  marquer  par  des  pertes  plus  confiderables 
ejue  je  n'eftime  nul  autre  bien  dans  le  monde  que 
votre  cœur.  Gardez^- le  moi  ^ufquà  ce  que  vous 
aiez.  pu  juger  fi  je  le  mérite. 

Si  elle  le  mérite  5  repris-jc  auffitôt  !  Hé  ,7 
a-t-il  dans  le  monde  une  femme  d'un  plus 
grand  mérite  ?  Charmé  de  la  grandeur  d'ame 
d'une  perfonne  fi  genereuCe  &  fi  dcfinterelîee, 
je  m'abandonnai  à  tout  ce  quelapaffion  peut 
inipirer  de  plus  violent  6c  de  plus  tendre.  Je 
conjuray  encore  mon  homme  muet  de  pren- 
dre la  Lettre  de  Change ,  ou  du  moins  de  le 
charger  d'une  reponfe  pour  la  perfonne  qui 
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l'avoir  envoie.  Il  ne  voulut  faire  ni  Tun  ni 
l'autre ,  &:  il  lortit  avec  le  même  fîlence  que 
les  autres  fois. 

La  fille  qui  m'avoit  envoie  les  pierreries  les 
avoir  louées  àun  Jouaillier  qui  étoit  de  la  con- 
noiffance  de  fon  frère ,  6c  elle  s'étoit  fervie  de 
lui  pour  les  avoir.  Ce  fut  fon  frère  lui-même 
qui  me  l'apprit ,  ajoutant  que  fa  fœur  lui  avoir 
fait  confidence  de  la  paffion  qu'elle  avoit  pour 
moi,  &qu'ellen'avoit  point  fait  de  difficulté 
de  fe  découvrir  à  lui»parce  qu'elle  le  fervoit  au- 
près d'une  de  fcs  Amies ,  dont  il  étoit  amou- 
reux. Ce  fut  un  jour  ou  deux  après  que  les 
pierreries  eurent  été  volées  qu'il  me  fit  cette 
confidence ,  m'aflurant  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
moi  de  trouver  auprès  de  fa  fœur  tous  les  agre- 
mens  que  cette  fœur  lui  procuroit  auprès  de 
fa  Maîtrefle. 

On  fera  furpris  quand  je  dirai  que  tout  cela 
n'étoit  qu'un  artifice  pour  arrraper  mon  ar- 
gent. C'étoitle  frère  qui  m'avoitfait  voler 
mes  pieiTeries5&  elles  étoient  entre  fes  mainsj 
maisfaifant  coûjours  femblant  qu'elles  avoienr 
ère  volées ,  il  me  dir  que  fa  fœur ,  quelque  ge- 
nereufe  qu  elle  fut^nc  laiflbir  pas  d'êrre  embar- 
railèe  pour  paier  ces  pierreries ,  &  que  fi  elle 
s'obftinoiràne  vouloir  poinr  recevoir  ma  1er- 
tre  de  Change,rafFairc  pourroit  faire  du  bruit, 
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que  fi  jevoulois  il  me  mcneroit  chez  le  Mar- 
chand 5  de  qui  je  Içaurois  ce  qu'elles  valoient 
ôcà  qui  je  pourrois  les  paiera  quec'étoit  un 
homme  auquel  on  pourroit  fe  fier  du  fecret,  & 
qui  ne  favoit  pas  même  que  je  les  euffe  reçues 
par  le  canal  de  ia  fœur.  Je  fus  ravi  de  trouver 
le  moien  de  paier  ces  pierreries ,  ôc  n'aiant  au- 
cun foupçon  que  ce  fut  un  panneau ,  je  donnai 
huit  mille  ecus  au  jouaillier  avec  plus  deplai- 
fir  que  je  n'ai  jamais  paie  aucune  dette.  Ce 
Marchand  qui  s'entendoit  avec  le  frère  de  la 
Demoifelle,  eut  quelque  chofepour  fa  pei- 
ne 5  &  mon  argent  devint  la  proie  du  frerc 
&:  de  ia  fœur. 

Je  ne  favois  rien  de  tout  cela ,  &  je  n'avois 
garde  de  m'en  défier,  mais  facrifiant  toujours 
aux  idées  que  ma  vanité  me  donnoit  d'être  ai- 
mé delà  perfonne  quim'avoit  infpiré  tant  de 
paillon  5  je  ne  m'appercevois  point  que  ces 
folles  idées  m'avoient  déjà  prelque  tout  dé- 
pouillé, &  jen'ctois  occupé  que  dudefir  de 
voir  une  perfonne  fi  aimable. 

Je  prellbis  fouvent  fon  frère  de  m'en  procu- 
rer l'occafion.  Il  me  le  promectoit ,  à  trou- 
voit  toujours  des  raifons  pour  me  manquer  de 
parole.  Je  recevois  quelquefois  des  Lettres 
de  ia  fœur,  &  cen  étoit  plus  le  muet,  c'é- 
toit  fon  frère  lui-même  qui  melesrendoiten 
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main  propre  5  &  quife  chargeoit  de  mes  re- 
ponfes.  Ges  lettres  étoient  toujours  fort  pa{- 
fionnées ,  ôc  rouioient  fur  le  defefpoir  où  nou5 
étions  de  ne  nous  pas  voir. 

Jevecus  de  la  forte  jufqu'au  milieu  du  mois 
de  Février,  que  je  reçus  des  lettres  démon 
i-rere,qui  me  blamoit  fort  de  m'arrêter  fi  long- 
tems  à  Venife ,  me  mandant  que  je  courois  rif- 
que  de  perdre  l'emploi  qu'il  avoit  obtenu  pour 
moi  dans  l'Armée  de  Monfieur  le  Prince ,  qui 
devoir  fe  mettre  en  campagne  ,  &  affieger 
Ypres  dez  le  mois  de  Mars. 

Je  fus  infenfible  aux  foins  de  mon  frerejSc  au 
tort  que  je  me  faifois  en  reftant  plus  longtems^ 
ëc  n'étant  touché  que  du  defirde  voirlapcr- 
fonnc  dont  je  me  croiois  aimé,  je  mandai  à 
mon  frère  que  j'étois  malade  &  hors  d'c-nat  de 
partir  fitot ,  l'affurant  que  dez  que  ma  fànté 
fêroit  afîcz  rétablie  pour  fouffrir  la  fatigue  du 
voiage ,  je  prendrois  la  pofte.  Mon  frère  étoit 
mieux  averti  que  je  ne  penfois  de  l'état  de  ma 
fanté.  L'ami  qu'il  avoit  à  Venife  l'en  avoit 
informé.  Il  m'écrivit  encore  lettres  fur  lettres, 
mais  j'étois  fi  aveuglé  &  fi  fou,  quej'aurois 
mieux  aimé  mourir  que  de  quitter  Venife  a- 
vant  que  d'avoir  vu  ma  Maîtrefiè. 

Les  lettres  de  mon  frère  ne  me  fervirent 
qu'à  prefier  avec  plus  d'inftanee  le  frère  de 
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la  Demoifelle  de  ne  me  plus  laifler  languir ,  & 
enfin  voiantquejelemenaçois  de  partir,  il 
me  promit  de  me  la  faire  voir.  Il  me  dit  que 
pour  cela  il  falloit  me  deguifer  en  Efpagnol , 
&:  prendre  fur  moi  le  plus  que  je  pourrois  d'ar- 
gent &  de  pierreries ,  parceque  fa  fœur  qui 
vouloir  conferver  fans  obftacle  le  plaifir  de 
m'aimer  êc  de  me  voir,  avoir  fait  entendre  à 
la  perfonne  chez  qui  je  devois  la  trouver ,  que 
l'Amant  qu'elle  aimoit  étoit  un  grand  Seig- 
neur d'Eipagne.  Je  n  examinai  point  fi  cette 
raifon  étoit  bonne  j  je  fis  ce  qu'il  voulut ,  & 
aiant  pris  l'habit  &  l'équipage  Caftillan ,  fans 
oublier  de  l'argent  &  des  pierrerieSjjc  me  laif- 
fai  conduire  dans  lamaifon  d'unCjdes  plus  fa- 
mcules  Courtifanes  de  Venife  que  j'avois  vile 
plufieurs  fois ,  cC  que  je  connoiflbis  pour  tel- 
le. J'ctois,  à  dire  le  vrai  5  un  peu  fcandalifé 
que  ce  fut  chez  une  femme  de  ce  caraâ:erc 
que  ma  Maîtreffe  me  donnât  un  rendez-vous , 
mais  j'avois  une  fi  furieufe  envie  de  la  voir, 
que  je  m  arrêtai  peu  à  ce  fcrupule.  Ainfi  je  me 
rendis  chez  la  Courtifane ,  occupe  de  la  feule 
efperance  de  la  voir. 

Dès  que  j'y  fus  arrivé  on  m'enferma  dans 
une  chambre  ,  ôc  peu  de  tcms  après  je  vis 
enfin  arriver  la  Demoifelle  au  Portrait.  El- 
le ne  me  parut  pus  aufiî  belle  qu'elle  m'a- 
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voit  femblé  dans  fa  peinture,  mais  cependant 
je  la  reconnus ,  &  j'y  trouvai  affez  de  reflem- 
blance  pour  ne  pas  douter  que  ce  ne  fut  elle. 
Cette  différence  de  beauté  entre  l'Original  & 
le  Portrait ,  me  rendit  moins  paffionné  que  je 
necroioisle  devoir  être,  &:la  fille  qui  s'en 
apperçut ,  me  fit  bien  remarquer  par  les  foins 
qu'elle  prit  de  réveiller  ma  paffion ,  que  ce 
n'étoit'pas  la  première  fois  qu'elle  s'étoit  trou- 
vée dans  une  pareille  rencontre.  Jedillimulai 
pourtant  ma  penfée  5  mais  je  ne  pus  dillîmu- 
1er  mon  chagrin  ,  &  ne  fâchant  à  qui  m'en 
prendre,  jem'avilai  de  lui  faire  des  remon- 
trances fur  ce  qu'elle  ofoit  venir  dans  la  mai- 
fon  d'une  Court  ifane.  Elle  fou  tint  d'abord 
afîcz  bien  des  réprimandes  aufquelles  elle  me 
dit  qu'elle  ne  s'attendoit  pas^  mais  enfin  voiant 
que  je  continuois  à  la  prêcher ,  elle  me  quitta 
brufquement,  en  me  di fan t  qu'elle  ne  me  rc- 
verroit  jamais. 

Ce  fut  alors  que  je  connus  la  fciblefie  du 
cœur.  J'avois  tous  les  fujets  du  monde  de  croi- 
re que  cette  fille  n'ctoit  rien  moins  qu'une 
honnête  fille  :  mais  dés  qu'elle  m'eut  quitté , 
je  me  fentis  plus  pofledé  que  jamais  du  defir  de 
delà  revoir.  Tous  mes  fcrupules  s'évanoui- 
rent 5  &  je  me  repentis  du  procédé  que  j'avois 
eu.     Son  Frère  entra  quelque  tem.s  après. 
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3c  m'abordant  ^wcc  un  vifage  irrité ,  il  me  dit 
mettant  Tepée  à  la  main ,  que  j'étois  un  mal- 
honnête homme ,  que  fa  fœur  venoit  de  lui 
direquejel'avoisinfultée,  &  qu'il  en  auroit 
raifon.  Moi,  luidis-je,  infulter  vôtre  Sœur? 
Au  nom  de  Dieu ,  mon  cher  ami ,  faites  que 
je  la  revoie  jôc  vous  verrez  jufques  à  quel  point 
je  l'aime.  Ce  Frère  s'adoucit  à  ces  paroles , 
&  remettant  fon  épée  dans  le  fourreau  il  for-, 
tit,  difant  qu'il  alloit  tacher  de  la  ramener  j 
mais  il  ne  revint  point ,  6c  après  avoir  atten- 
du plus  de  deux  heures  je  vis  entrer  la  Courti- 
fane  chez  qui  nous  étions ,  qui  me  dit  en  lan- 
gage Vénitien  3  Qu'eft-ce  donc.  Seigneur 
Dom  Juan ,  qu'avez-vous  aujour-d'hui ,  & 
pourquoi  vôtre  Maîtreffe  ell-elle  moins  con- 
tente de  vous  que  les  autres  jours  ?  Cette 
femme  en  difant  ces  paroles  me  regarda  at- 
tentivement ,  &  parut  fort  furprife.  Je  lui 
deniandai  ce  qui  la,  furprenoit ,  &  pourquoi 
elle  m'avoit  donné  le  nom  de  Dom  Juan  3^ 
mais  elle  ne  voulut  point  repondre  faifant 
toujours  rétonnée.  Elle  me  dit  feulement 
que  fi  je  voulois  la  revenir  voir,  elle  m'ap- 
prendoit  la  çauie  de  fa  furprife.  Je  ne  pus 
en  tirer  autre  chofe ,  6c  je  fortis  rêvant  à 
mon  avanture  ,  &  commençant  à  eii  devi-, 
ner  une  partie. 
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Si-tot<}uejefuschezmoi5  je  voulus  ferrer 
l'argent  &  les  pierreries  que  j'avois  portées , 
mais  je  ne  les  trouvai  plus ,  &  je  connus  qu'on 
m'avoitvolé.  Jen'enpouvois  acculer  que  ia 
perfonne  du  rendez -vous ,  &  cela  me  confir- 
ma dans  les  opinions  que  j'avois  délie.  Je  me 
Ibuvins  alors  qu'il  y  avoir  à  Venife  un  jeune 
Efpagnol  qui  s'appelloit  Dom  Juan ,  &  je  ju- 
geai que  c'étoit  pour  lui  que  la  Courtifane 
m'avoit  pris  5  je  devinai  qu'il  falloit  que  cet 
Efpagnol  fut  l'Amani:  de  ma  xMaîtrelIe ,  & 
qu'il  fut  en  poffeflion  de  la  voir  chez  cette 
Courtifane.  La  chofe  étoit  en  effet  comme 
je  la  conjedurois.  Je  retournai  dés  le  lende- 
main chez  la  Courtifane ,  qui  m'apprit  tout 
ce  que  je  voulois  favoir,  &  je  vis  que  cette 
perfonne  dont  j'avois  été  fi  paffionné ,  &  pour 
laquellejemetoisprefquebroiiilléavec  mon 
fiere,  étoit  une  fille  accoutumée  à  ce  manè- 
ge ,  &  qui  depuis  plus  de  fix  mois  avoit 
avec  cet  Efpagnol  un  commerce  réglé  dans 
cette  maifon. 

Comme  je  penfois  à  me  vanger ,  je  re- 
çus des  Lettres  de  mon  Frère ,  qui  me  man- 
da qu'il  avoit  appris  la  vie  que  je  menois  à 
Venife  )  &  qui  m'inftruifoit  que  j'avois  été 
ladupeduFrerc  &  de  la  Sœur.  Il  me  con- 
feilloit  de  ne  point  faire  de  bruit,  mais  de 
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partir  le  plus  promptcment  que  je  pour- 
rois. 

Mon  Frère  avoit  appris  tout  ce  détail  de 
l'Ami  qu'il  avoit  à  venifc ,  &  je  jugeai  bien 
qu'il  n'avoitpu  l'apprendre  par  un  autre.  J'al- 
lai chez  lui  pour  lui  faire  des  reproches  de  ce 
qu'au  lieu  d'avertir  mon  Frère ,  il  ne  m'avoit 
pas  averti  moi-même.  Il  diiîîmula  d'abord 
qu'il  eût  rien  écrit,  mais  enfin  il  m'embrafla 
écmediti  Que  vouloistu  que  je  fifîe,  mon 
pauvre  garçon-  Tu  étois  fou,  &  lî  j'avois 
voulu  t'eclairer ,  tunem'aurois  pas  cru.  Je 
fus  encore  long-téms  à  me  plaindre  de  ce  qu'il 
m'avoit  laifle  duper ,  &  voiant  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  remède,  je  dis  que  je  voulois  abfolu- 
ment  ravoir  mon  argent ,  ou  me  couper  la 
gorge  avec  le  frère  de  ma  friponne  de  Maî- 
trefTe. 

Celuiàquijeparlois  n'etoit  à  Venifc  que 
pour  avoir  fait  un  duel  en  France,  Son  exil 
ne  l'avoit  pas  corrigé  de  la  demangeaifon  de 
fè  battre ,  ôc  je  le  trouvai  trés-difpofé  à  me  fer- 
virdelecond.Nous  convinmes  donc  que  je 
ferois  appellcr  le  Vénitien.  Je  le  fis  ^  mais  ilfe 
moqua  de  ce  cartel,6c  il  ne  parut  point  au  ren- 
dez-vous. Surpris  de  fa  lâcheté  je  refolus  de 
l'obliger  à  fe  battre  malgré  lui ,  &  je  m'avifai 
le  jour  que  nous  choifimes  pour  l'attaquer,  de 
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reprendre  l'habit  Efpagnol  fous  lequel  j'avois 
été  au  rendez- vous ,  d'en  donner  un  de  même 
à  celui  qui  me  fervoit  de  lecond ,  &  de  faire 
prendre  aufli  à  toute  notre  fuite  dç^s  habits  à 
rEfpagnole. 

Nous  allâmes  l'attendre  en  cet  équipage , 
&  Taiant  inutilement  preffé  de  mettre  l'epée  à 
la  main ,  je  lui  donnai  par  le  vifage  quatre  ou 
cinq  coups  du  revers  de  mon  epée ,  qui  TobU- 
gerent  enfin  de  fe  deffendre.  Il  le  fit  foible- 
ment  Se  reçut  un  coup  qui  le  jetta  fur  le  car- 
reau. Nous  filmes  affez  heureux ,  quoique  la 
chofefefit  en  plein  jour,  pour  n'être  point 
arrêtez.  Nous  nous  fauvames  avec  toute  notre 
fuite  5  &  nous  étant  jettez  dans  une  Gondole , 
nons  allâmes  nous  enbarquer ,  &  fortimes  de 
Venife ,  car  nous  avions  pris  auparavant  tou- 
tes ces  précautions ,  J'en  avois  même  pris  une 
autre  pour  me  mieux  vanger ,  &  faire  retom- 
ber iur PEfpagnçl Dom Juan toutlc  bruit  de 
cette  affaire. 

J'avois  écrit  au  Père  de  la  Demoifelle  , 
comme  fi  j'eufle  été  un  parent  de  Dom  Juan  , 
qu'étant  venu  à  Venife,] 'avois  appris  que  mon 
parent  avoit  un  commerce  avec  la  fille  par  le 
moien  de  Ton  frère.  Je  fpecifiois  tout  ce  que  je 
favois  du  détail  de  leur  intrigue,  ôcje  finif- 
foisenluidifant  que  mon  parent  Dom  Juan 
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aiant  été  affronté  par  Ion  fils ,  je  voulois  en  a- 
voirraifon,  &  qu'il  ne  cherchât  point  ailleurs 
celui  qui  s'étoit  battu  contre  lui. 

Le  Père  aiant  reçu  cet  avis ,  fit  informer 
contre  Dom  Juan.  Outre  ce  qui  étoit  marqué 
dans  nia  Lettre ,  il  avoit  appris  par  tous  ceux 
qui  avoient  été  témoins  de  nôtre  combat ,  que 
c'étoit  unEfpagnol  qui  l'avoit  attaqué ,  &  qui 
avoit  pris  la  fuite  avec  plufieurs  autres  de  la 
même  Nation. 

Nous  apprimes  à  Padouë  que  la  chofe  avoit 
reiifii  comme  je  le  pouvois  fouhaitter  >  que  le 
frère  de  la  Demoifelle  étoit  mort  de  (a  blefîu- 
re  fans  avoir  pu  parler  ^  que  Dom  Juan  voiant 
qu'on  informoit  contre  lui ,  6c  que  toute  fon 
intrigue  étoit  connue  du  Père ,  avoit  pris  la 
fuitej,  &  qu'enfin  tout  le  monde  étoit  perfua- 
dé  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  faire  le  com- 
bat J'eus  toute  la  joie  qu'on  peut  avoir  de 
s'être  vengé ,  6c  cela  me  confola  un  peu  de  la 
perte  de  mon  argentj^;  des  friponneries  qu'on 
mi'avoit  faites  5  bien  refolu  de  ne  m'embar- 
quer  de  ma  vie  en  aucune  intrigue  de  femmes. 

L'Ami  de  mon  Frère  qui  m'avoit  fuivi  à 
Padoiie,  ne  pouvant  revenir  en  France,  me 
propofa  de  le  laiflèr  aller  en  Pologne.  J'y  con* 
ientis  d'autant  plus  volontiers  que  j'étoisravi 
d'avoir  quelqu'un  qui  lï^'informat  furement  de 
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l'état  de  mes  enfans  &  de  tout  ce-  qui  s'étoit 
paffé  &  fe  pafleroit  à  Warfovie,  à  quoi  je  pour- 
rois  prendre  quelque  part.  Jefavois  déjà  que 
le  Roi  Ladillas  étoit  malade^le  bruit  de  la  mort 
couroit  par  tout  j  >&  je  jugeois  bien  que  la 
Reine ,  qu'on  parloit  de  remarienau  Prince 
Cafimir  Ton  beaufrere ,  feroit  en  état  de  ren- 
dre àTAmi  que  je  lui  recommandois ,  tous  les 
bons  offices  dont  il  pourroit  avoir  beibin. 

Comme  nous  étions  déjailir  la  fin  du  mois 
de  Mai  &  que  la  Campagne  étoit  commencée 
en  Flandre ,  je  crus  qu'il  n'y  auroit  pas  d'hon- 
neur pour  moi  à  m'y  rendre  fi  tard  ,  &  c'eft 
ce  qui  me  fit  prendre  le  parti ,  pour  me  donner 
de  l'occupation  5  de  mejetterdans  Naples, 
eiperant  trouver  l'occafion  de  m  y  fignaler 
fous  les  ordres  du  Duc  de  Guiie ,  qui  s'étoit 
rendu  iVIaître  de  cette  grande  Ville  y  affaire 
qui  f-ûfoit  alors  grand  bruit  par  toute  l'Italie. 

J'ecri\  is  mon  delTein  à  mon  Frère ,  &:  con- 
fervant  toujours  l'habit  Efpagnol ,  je  pris  la 
•route  de  Naples ,  croiantque  fous  cet  habic' 
je  trouverois  plus  aifement  le  moien  de  joindre* 
le  Duc  de  Guife  >  mais  je  n'y  arrivai  que  plus^^ 
d'un  mois  après  que  ce  Duc  eut  été  Fait  prifon- 
fonnier ,  tant  j 'avois  été  mal  informé  de  ce  qui 
fe  pafîbit. 

J'appris  qu'il  étoit  encore  a  Galette,   &; 
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.jpommc  il  connoiffoit  toute  notre  famille, 
qu'il  étoit  ami  particulier  de  mon  Frère,  & 
qu'il  m'avoit  auffi  fort-connu  dans  ma  jeunef- 
ic  5  je  crus  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que 
de  tacher  de  le  voir  avant  fon  départ ,  &  que 
d'aller  lui  offrir  mes  ferv;ces  pour  la  France. 

Ce  fut  encore  ma  mauvaife  étoile  qui  me 
fit  naître  cette  envie  5  car  cevoiage  me  rem^. 
tarqua  dans  une  intrigue  qui  me  caula  autant 
de  peine  et  de  chagrin  que  celle  que  j'avois 
eiieàVenife. 

Le  Duc  fut  ravi  de  me  voir,  ôc  quand  je 
lui  eus  témoigné  que  le  croiant  encore  à  Na^ 
pies,  j'avoiseû  delTein d'aller  m'y  enfermer 
avec  lui  3  ce  ne  fera  pas,  me  repondit-il , 
dans  une  affaire  fi  perilleufe  que  vous  me  1er- 
yirez.  J'ai  befoin  de  vous  pour  un  fervice 
plus  agréable  ôc  moins  difficile  >  &là  deHus 
il  me  fit  voir  une  Lettre  qu'il  avoir  reçue  d'u- 
ne Dame  Napolitaine  avec  laquelle  il  avoit  eu 
une  intrigue  pendant  fon  fcjour  à  Naples. 
Cette  Lettre  étoit  furieufement  emportée, 
§C  je  vis  bien  en  la  lifant  que  cette  femme  étoit 
au  defefpoir  de  l'abfence  &  de  la  prilon  du 
Duc ,  car  elle  le  menaçoit  de  fe  poignarder , 
s'il  ne  confentoit  au  deffein  qu'elle  avoit 
de  le  fiiivrc  en  Efpagnc.  C'eft  une  fol- 
le,  me  dit  le  Duc,  qui  fera  quelque  extra- 
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vagance  fi  quelqu'un  ne  lui  remet  refprit .Fai- 
tes-moi donc  le  plaifir  de  retourner  à  Naples. 
Je  vous  donnerai  une  Lettre  pour  elle,  &  je 
ne  puis  choifir  perfonneplus  capable  que  vous 
de  lui  faire  entendre  railon.  Je  promis  au  Duc 
defaireccqu'ilfouhaittoiti  je  pris  la  Let- 
tre &  TadrefTe  de  la  Dame ,  &  aiant  encore 
été  à  Gayette  jufqu'à  Ton  embarquement ,  je 
pris  la  route  de  Naples  dés  que  je  Feus  vu  par- 
tir. 

Je  ne  pus  pendant  le  chemin  m'empecher 
de  faire  cent  fois  reflexion  iur  la  bizarrerie  de 
ma  deftinée ,  qui  dans  un  tems  oià  je  cherchois 
à  oublier  les  femmes ,  me  rappelloit  à  une  oc- 
cafion  neceflaire  de  les  revoir ,  de  qui  me  ren- 
doit  le  confident  d'une  intrigue  amoureufe 
lorfquejen'avois  que  la  guerre  en  tête.  Je 
dirai  même  que  je  ne  fus  point  fâché  d'avoir  la 
commiflîon  que  le  Duc  de  Guife  m'avoit  don» 
née  5  &:  que  je  lentis  un  fecret  defir  de  me  fai- 
re aimer  d'une  femme  qui  me  paroiffoit  avoir 
autant  d'efprit&  aimer  dauflî  bonne  foi  que 
celle  dont  il  m'avoit  fait  lire  la  Lettre.  Ce 
fut  le  maudit  panchant  que  j'avois  pour 
le  fexe  qui  m'empêcha  de  profiter  autant 
que  j'aurois  dû ,  des  reflexions  que  je  fai*- 
foisfur  le  retardement  que  j'apportois  à  ma 
fortune  3  en  retournant  à  Naples  au  lieu 
H  z 
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d'aller  en  France  5  &  je  fentis  bien  que  quel-^^ 
que  defir  qu'un  cœur  ait  d'acquérir  de  la  gloi- 
re, on  ne  fauroit  compter  fur  lui  quand  il  fe 
livre  à  l'amour. 

J'avois  repris  l'habit  Efpagnol  pour  mieux 
cacher  ,  en  entrant  à  Naples  ,  que  j'étois 
François,  j'arrivai  à  Pozzolo  Caitello  qu'il 
faifok  encore  grand  jour ,  &  je  m'y  arrêtai 
pour  n'entrer  dans  Naples  qu'à  la  nuit  J'allai , 
en  attendant  qu'elle  fut  arrivée ,  me  promener 
dans  un  lieu  fort  agréable  6c  fort  fbli taire ,  où 
je  crus  n'être  vu  de  perfonnc  :  mais  j'y  trouvai 
deux  fem.mes  &  un  homme  qui  y  étoient ,  à 
ce  que  j'en  pus  juger  ,   long-tems  avant  moi. 
Une  de  cts  femmes  étoit  un  peu  éloignée  de 
l'autre,  6c je  crus  que  c'étoit  pour  lui  donner 
lieu  d'entretenir  plus  librement  le  Cavalier. 
Comme  cela  avoit  l'air  d'une  intrigue ,  je 
m'approchai  fans  qu'elles  m'apperçuilent ,  & 
m'écant  caché  derrière  des  arbres  qui  ks  cou- 
vroient ,  j'entendis  une  partie  de  leur  conver- 
lacion  Cette  Dame  afîiiroit  le  Cavalier  qu'elle 
n'avoitjamais  aimé  que  lui,  6c  elle  fe  jufti- 
fioit  fort  d'un  reproche  qu'il  lui  faifoit  d'a- 
voir eu  de  la  paffion  pom*  un  autre.     C'ell 
tout  ce  que  je  pus  concevoir  de  leur  con- 
verfation,  mais  j'eus  la  malice,  après  les 
avoir  écoutez  prés  d'une  demi-heure,  de 
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me  lever  &  de  fortir  du  lieu  où  j'étois  en  fai- 
fant  aflez  de  bruit  pour  être  upperçu.  Dés  que 
la  Dame  qui  parloir  au  Cavalier  m'eut  regar- 
dé, elle  pâlit,  êc  elle  s'écria,  Ah  !  qu'elt- ce 
que  je  vois  ?  c'eft  lui -même.  Cette  Dame  me 
parut  fort  belle ,  &  croiant  qu'elle  me  prenoit 
pour  fon  mari ,  ou  pour  quelqu  autre  fâcheux 
qui  l'eut  lurpriie  dans  cette  intrigue ,  je  la 
faluai  fort  refpeclueufement ,  &  je  paflai  mon 
chemin.  Comme j'allois doucement,  &:quc 
je  detournois  la  tête  de  temsen  tems ,  je  vis 
que  la  femme  qui  étoit  avec  elle  me  fuivoit. 
Je  m'arrêtai  pourlui  donner  le  tems  de  m'a- 
border.  Elle  vint  à  moi ,  &;  m'aiant  fort  con- 
fideré,  elle  me  dit  en  Efpagnol  que  j'avois 
tellement  de  l'air  du  Duc  de  Guife  que  l'on 
m'avoit pris  pour  lui.  Je  ris  de  cette  imagi- 
nation ,  car  excepté  la  taille  &  la  couleur  des 
cheveux  &  du  teint,  je  n'avois  rien  qui  put 
me  faire  prendre  pour  le  Duc  de  Guife.  Je 
'lui  dis  que  je  ne  l'étois  pas,  &  lui  demandai 
quel  interefl: elles  prenoient  à  ce  Duc.  El- 
le me  répondit  qu'il  n'y  avoit  perfonne  à 
Napies  qui  ne  dufi  craindre  que  le  Duc  de 
Guife  ne  tramaft  encore  quelque  chofè  pour 
fe  rendre  Maître  d'une  Ville,  qui  heureu- 
fement  étoit  retpurnée  fous  la  domination 
de  fon  Prince.  Je  wïs  bien  que  cette  pcr- 
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fonne  me  parloir  ain{î,parce  qu'elle  me  croioît 
Efpagnol:  carjefavoisafîez  que  le  Ducétoit 
fort  aimé  à  Naples.  Je  ne  me  découvris  point, 
&  il  ne  me  reftade  cette  avanture  qu'une  cu- 
riofité  de  connoîtrc  la  Dame  qui  étoit  avec  le 
Cavalier5&  ^^  P^^  d'inclination  pour  elle j mais 
je  n'ofai  l'interroger,  6c  je  revins  àPozzolo 
Caftello ,  d'où  j'entrai  à  Naples  lors  que  la 
nuit  fut  venue. 

Dés  le  lendemain  matin  j'allai  pour  tacher 
de  voir  la  perionne  à  qui  j'avois  des  Lettres  à 
rendre ,  mais  celui  qui  dcvoit  mêla  faire  voir, 
&  auquel  le  Duc  de  Guife  m'avoit  adrefîe ,  me 
dit  qu'elle  étoit  à  la  Campagneye  lui  demandai 
fi  cette  Campagne  étoit  éloignée ,  &  fi  je  ne 
pounois  pas  l'y  aller  trouver.  Il  me  repondit 
quejem'cngardaflebien,  ajoutant  que  cette 
Dame  étoit  fort  obfervée ,  &  que  j'avois  de 
grandes  mefures  à  prendre ,  parceque  Ton  in- 
trigue avec  le  Duc  de  Guife  avoit  fait  du 
bruit  5  &:  l'avoit  rendue  fort  fufpeâre  aux 
Efpagnols . 

J'attendis  huit  jours  à  Naples  oùjem'en- 
nuiai  terriblement ,  n'ofant  prefque  paroître, 
par  les  mefures  que  les  Efpagnols  avoient 
prifês  de  fe  faifir  de  tous  les  Fmnçois.  Au 
bout  de  ce  tems ,  j'appris  que  la  Dame  étoit 
revenue ,  6c  mon  correfpondant  m'introduifit 
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chez  elle.  C'étoit  juftement  la  Dame  que  j'â* 
vois  veuë  àPozzolo  Caftello  Je  la  reconnus, &: 
elle  me  reconnut  aulTi.  Je  lui  rendis  la  Lettre 
du  Duc ,  mais  je  ne  luidis  rien  pour  la  détour- 
ner du  deflèin  qu'elle  avoit  marqué  dans  laLet- 
tre  que  le  Duc  m'avoit  fait  voir,  de  fe  poignar- 
der ou  de  le  fuivre  ,  parceque  je  la  trouvai  fort 
confolée  de  fon  départ.  Je  ne  pouvois  ignorer 
qu'elle  n'eut  une  autre  intrigue  ^  puifque 
j'avois  entendu  fa  converfation  ,  &  je  crus 
que  c'étoit  le  Cavalier  avec  qui  je  l'avois 
veuë  qui  Tavoit  confolée,  mais  je  reconnus 
que  cette  femme  cherchoit  plus  d'unconiola-^ 
teur,  &  avant  que  je  l'euiTe  quittée  elle  me 
ditafTez  nettement  qu'elle  me  trouvait  tant 
d'air  du  Duc  de  Guife,  qu'elle  fentoitpour 
moi  la  même  inclination  qu  elle  avoit  eue 
pour  lui. 

On  s'étonnera  de  la  foilDlefîè  que  j'eus  de 
repondre  à  des  avances  qui  devoienf  me  pa- 
roitrepeu  finceres,  &  de  cequeje-penfai  à 
me  Elire  aimer  d'une  Dame  que  je  ncr pouvoir 
attacher  à  moi  fïms  la  détacher  du  JJuc  qui 
m'avoit  choifî  pour  fon  confident,  nrqùs  on  ne; 
raifonne  point  quand  on  fe  croit  aimé  d'une  jo^ 
lie  pçrfonne.  Ni  la  perfidie  que  je  ftifois  au 
Duc^ni  celle  que  fa  Maitreffe  lui  avoit  ^eja  fai- 
tCjen  s'attachant  à  celui  avec  queje  l'ayoisfur- 
I4  ■:■■.. 
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ne  me  détournèrent  de  la  paffion  que  je  fentis. 
Jerafîuraiquej'avois  pour  elle  plus  de  pan- 
chant  qu'elle  n'en  avoir  pour  moi,  mais  je  ne 
lui  dilîimulai  point  que  j'avois  entendu  fa  con- 
Terfation  de  Pozzolo  Caflello ,  &  que  je  fa- 
vois  qu'elle  avoit  un  autre  Amant  que  le  Duc 
deGuife&moi.  Elle  me  répondit  que  c'etoit 
Hii  homme  qu'elle  haïfîbit ,  6c  qu'elle  avoit  re- 
iolu  de  ne  jamais  voir ,  6c  que  la  delTus  je  n  au- 
rois  jamais  aucun  fujet  de  jaloufie.  Je  la  crus , 
ou  je  fis  Semblant  de  la  croire  ,  travaillant 
m.oi-mcme  à  m'avcugler  &  a  éloigner  tout 
ce  qui  auroit  pu  m'empêcher  de  goûter  le 
plaifir  d'une  paffion  nouvelle. 

J'écrivis  au  Duc  de  Guife  que  fa  Maîtreflc 
étoit  undinfidelle^ëc  l'amourqu'elle  commen- 
çoit  à  ni'infpirer ,  ne  m'empêcha  pas  de  la 
peindre  à  ce  Prince  avec  toutes  les  couleurs 
que  merkoitfa  perfidie  y  heureux  fi  j'avois  pu 
avoir  pour  elle" tout  le  rnepris  que  je  voulois 
faire  priendre  au  Duc  j  6c  la  reconnoîtrc  pour 
telle  que  je  lareprefentôis  dans  maLettre^car 
j  en  faiféisun  Portrait  qiie  je  favoisbien  qui  lui 
re(feml>k)itparfaitemcnt,mais  malgré  tout  ce- 
la je  Taimois  &  j'avois  refolu  de  l'aimer ,  &  les 
Amans  portent  quelquefois  leur  a^^euglement 
iufqu'àne  pas  connoître  dans  leurs  M  ai  trèfles 
les  défauts  qu'ils  faveht  bien  faire  connoî- 
tre aux  autres. 
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L'Amant  qui  étoit  en  pofTeffion  de  fou  cœur 
avant  mon  arrivée  ,  s'apperçut  bien-tôt  de 
nôtre  intrigue  ,  &  je  m'appcrçiis  bien  aufîî 
qu'on  ne  l'avoit  pas  éloigné  &  qu'on  le  voioit 
toujours.  Cette  femme  qui  nous  trompoit 
l'un  &  l'autre,  lui  avoir  appris  que  je  n'étois 
pas  un  Efpagnol  mais  un  François  5  qui  ne  la 
voioisquedehpartduDucde  Guife.  Dés 
qu'il  eut  fçu  ce  fecret,  il  trouva  un  prompt 
remède  à  la  jaloufiie  que  je  lui  donnois.  Il  alla 
me  découvrir  5  &:je  fus  arrêté.  Quand  je  me 
visenprifbn,  j'écrivis  à  cette  Dame,  que  je 
comptois  qu'elle  emploieroit  le  crédit  qu'elle 
avoir  fort  grand ,  pour  me  faire  rendre  ma  li- 
berté, mais  bien  loin  de  me  faire  reponfe, 
j'appris  qu'elle  publioit  par  tout  que  c'étoit 
elle  qui  m'avoit  fait  arrêter,  parcequej  étois 
venupourluipropoferdela  part  du  Duc  de 
Guife  de  la  faille  pafler  en  France.  Elle  ima- 
gina cet  artifice  pour  marquer  qu'elle  avoit 
oublié  le  Duc ,  èc  pour  témoigner  à  l'i^mant 
qui  lui  refloit ,  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  d'at- 
tachement pour  moi . 

Lors  que  feus  appris  cette  perfidie ,  je  for- 
tis  comme  d'un  profond  affoupilîcment,  &: 
je  connus  quej'avois  bien  mérité  ce  qui  m'ar- 
rivoit.  O  Dieu  ,  quelles  imprécations  ne 
fis-je  point  contre  les  femmes  !  quels  violens 
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defirs  demevanger!  mais  ilfalut  fupprirrlef 
tout  cela  5  6c  ne  penfer  qu'à  ma  liberté.  Je 
n'olai  jamais  dire  qui  j'étois ,  de  peur  qu'on  ne 
me  reilerrall  plus  étroitement.  Je  fis  donc 
croire  que  j'étois  un  domeilique  du  Duc  de 
Guife  5  qui  n'étois  venu  en  effet  que  pour  ap- 
porter des  Lettres  à  cette  Dame  de  la  part  de 
mon  Maître.  On  crut  ce  que  je  difois ,  &  aprcs 
huit  jours  on  me  donna  la  liberté  ainfi  qu'à 
quelques  autres  malheureux  François  qui  a- 
voient  été  les  compagnons  de  ma  prifon ,  & 
qu'on  ne  crut  pas  plus  propres  que  moi  à  (er- 
vir  fur  les  Galères ,  aufquelles  j'aurois  été  con- 
damné (î  je  n'étois  tombe  malade  en  prifon. 

Dez  que  je  me  vis  libre ,  je  ne  penfai  qu'à 
revoir  la  Dame  qui  m'avoit  fi  cruellement 
abandonné  J'allai  chez  e lie  dans  l'état  oià  je 
me  trouvai  pour  lors,  c'eft  à  dire  fans  argent, 
cc  n'aiant  qu'un  mauvais  habit  à  demi  déchiré, 
car  on  m'avoit  pillé  en  m'arretant.  Cette  fem- 
me ne  put  me  voir  dans  ce  trille  état  lans  (e 
mettre  à  rire ,  &:  quand  j'eus  pris  la  parole 
pour  lui  reprocher  fa  perfidie,  elle  m'inter- 
rompit en  me  difant  >  Que  demandez- vous , 
mon  pauvre  garçon  ?  Tout  ce  que  je  puis  faire, 
c  Vfl  de  vous  donner  la  charité  pour  vous  aider 
à  faire  vôtre  voiage.  Qu'on  lui  donne  trois 
pifloles ,  dit-elle  à  une  de  ks  femmes^ôc  qu'on 
le  renvoie. 
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Quel  accablement  pour  moi  !  mais  il  en  fal- 
lut pafTer  par-là,  6cj'avoiiequeiîje  refiftaià 
cet  affront  5  ce  fut  pour  me  voir  un  jour  ené- 
tat  demevanger.  Jerrfufai  Ton  argent  &  je 
fortis  j  je  crus  que  l'homme  à  qui  le  Duc  de 
Guife  m'avoit  adreiré ,  m.efourniroit  dequoi 
paffer  en  France ,  mais  il  refufa  de  me  voir; 
ôcje  ne  me  trouvai  plus  d'autie  relîburce  que 
la  Providence. 
Jen'avois  mené  avec  moi  à  Naples  qu'un  leul 
valet  Polonois ,  qui  avoit  pris  la  fuite  dez  qu'il 
m'avoit  veu  aiTeté  ;  6c  qui  même  me  vola  tout 
ce  qui  étoit  échapé  à  ceux  qui  'm'arrêtèrent. 
La  relolution  que  je  pris ,  fut  de  gagner  Ro- 
me,  où  je  favois  bien  que  je  trouverois  des 
reflburces,  foit  du  coté  de  la  France,  foitdu 
coté  de  la  Pologne.  J'allai  jufqu'à  Terracinc 
le  mieux  que  je  pus ,  &  mon  bonheur  voulut 
que  j'y  trouvaffc  la  DuchefTe  de  —  qui  alloit 
à  Rome.  Je  lui  appris  qui  j'ctois,  ôclui  aiant 
dit  quej'étois  tombé  entre  les  mains  des  Ban- 
ditSjClle  me  mena  à  Rome  où  je  touchai  bien- 
tôt de  l'argent.  Peu  de  tems  après  je  pris  la 
pofte  pour  me  rendre  en  France.  La  diligen- 
ce queje  fis  fut  telle  ,  que  j'arrivai  en  Flandre 
le  18  d'Août,  deux  jours  avant-là  bataille  de 
Lens. 

J'avois  bien  compris  que  le  meilleur  moien 
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de  regagner  Pefprit  de  mon  frère ,  &  de  repa- 
Toîtrc  en  France  avec  honneur,c'étoit  de  com- 
mencer par  quelque  aâion  d'éclat  qui  effaçât 
tous  les  mauvais  bruits  qu'on  avoit  fait  courir 
contremoi  pendant  que j'avois  étéabfent.C'efl: 
ce  qui  me  fit  aller  droit  en  Flandre,  6c  dez  que 
je  fus  arrivé  à  T Armée ,  j'appris  qu  on  fe  pre- 
paroit  à  une  bataille.  Je  ne  voulus  point  pa- 
roitre  devant  mon  frère ,  qui  fervoit  dans  cet- 
te Armée  avec  la  réputation  d'un  des  meilleurs 
Officiers  que  le  Roi  eut.  Je  me  contentai  de 
me  découvrir  à  un  autre  Officier  de  mes  pa- 
ïens 5  qui  me  cacha  juiqu' au  jour  de  la  batail- 
le, oîijeluidis  que  je  voulois  fervir.  Il  me 
promit  de  m'y  donner  de  Temploi ,  &  je  reftai 
dans  ion  quartier,  fans  que  mon  frère  eut  le 
moindre  foupçon  de  mon  arrivée. 

Les  précautions  que  je  veux  prendre  en 
écrivant  ces  Mémoire s,pour  ne  point  appren- 
dre qui  je  fuis,  m'empêcheront  de  faire  ici  le 
détail  d'une  aâion  qui  me  diftingua  dans  la  ba- 
taille au-delà  de  ceque  j'auroispû  fouhaiter. 
On  a  fait  des  Relations  de  cette  Aftion ,  que 
fi  je  fpecifiois  la  part  que  j'y  eus  ,  perfonne 
ne  pourroit  me  meconnoitre.  C'eft  afiez  de 
dire  que  Monfieur  le  Prince  publia  par  tcut 
qu'il  devoit  le  gain  de  la  bataille  au  bonheur 
que  j'eus  d'empêcher  la  fuite  &  la  defiiite 
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d'un  Corps  confiderablcquiauroit  infaillible- 
ment entrainé  la  déroute  de  toute  l'Armée. 
Cette  adion  me  valut  un  Pvegiment,que  j'ob- 
tins peu  de  tems  après  à  la  recom  mandation  de 
Mr.  le  Prince  Je  retrouvai  dans  mon  frère  tou- 
te la  tendrefle  6c  toute  Tamitic  qu'il  avoi  t  pour 
moi  avant  mon  abfence.  J'appris  que  mon  frè- 
re le  Comte  étoit  allé  me  chercher  enPologne, 
aiant  encore  été  obligé  de  fortir  de  France 
pour  s'être  battu^quc  ma  fœur  étoit  feparée  de 
fon  marijôc  qu'elle  demeuroit  chez  ma  Mère. 

Comme  la  réputation  quej'avoisacquife  à 
la  bataille  de  Lens ,  m'avoit  mis  en  goût  pour 
la  guerre ,  je  demandai  à  demeurer  dans  l'Ar- 
mée du  Maréchal  de  Rantzau.  J'eus  part  à  la 
prife  de  Furnes,  &  je  ne  revins  à  Paris  qu'à 
la  fin  d'Octobre,  oiije  trouvai  tout  en  com- 
bullion,  car  c'étoit le  tems  des  troubles,  lî 
fameux  par  la  haine  des  Pari  liens  pour  le  Car- 
dinal Mazarin. 

Plus  je  faifois  de  reflexion  à  tout  ce  qui 
m'étoit  arrivé  depuis  deux  ans5plus  je  trouvois 
ma  vie  romanefque ,  tant  du  côté  de  l'amour 
que  du  côté  de  la  guerre.  Tant  d'avantures  fi 
bizarres  m'avoient  donné  une  confiance  en  ma 
deftinée ,  qui  m'empêcha  de  m'appliquer  au- 
tant que  j'aurois  du ,  aux  occafions  de  faire  ma 
fortune ,  &  d'éviter  les  intrigues  de  l'amour. 
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je  ne  croiois  pour-tanc  pas  qu'il  fut  poflîble 
que  je  fufle  encore  trompé  parles  femmes,  &: 
je  refolus  de  les  voir  &;  de  les  aimer  toutes  fans 
attachement.  J'eus  lieu  d'être  confirmé  dans 
cette  refolution ,  par  le  ridicule  que  ma  Mère 
donna  en  ce  tems-là  &  dont  je  dois  parler  pour 
faire  connoître  que  l'âge  le  plus  avancé  n'eil 
pas  capable  de  faire  prendre  une  bonne  con- 
duite aux  femmes  qui  ont  l'entêtement  d'être 
aimées. 

Ma  Mère  avoit  vécu  fans  amitié  pour  fes  en- 
fans  5  6c  fans  aucune  œconomie  pour  la  dépen- 
fe.  11  y  avoit  longtems  qu'elle  étoit  aimée  d'un 
homme  à  peu  prés  de  fon  âgejô^  qui  aiant  long- 
tems pafTé  pour  fon  Amantjue  juftifioit  le  ican- 
dalc  de  fes  affiduitez  qu'en  faifant  croire ,  ou 
qu'il  étoit  déjà  fon  mari ,  ou  qu'il  le  feroit  un 
jour.Nous  étions  tous  perfuadez  dans  la  famil- 
le que  ce  Mariage  étoit  fait,  Se  le  parti  que  nou5 
avions  prisjC'étoit  de  vivre  avec  elle  auec  beau- 
coup de  froideur,  mais  fans  aucune  diviiion 
ouverte  j  mon  frère  aine  fe  contentant  d'avoir 
autant  qu'il  le  pouvoirjl'œil  à  (ts  affaires^pour 
l'êmpecher  de  manger  le  fond  de  fon  bieq. 

L'homme  qui  pallbit  pour  fon  mari ,  avoit 
un  fils  qu'il  retira  du  Collège ,  6c  que  ma  Mè- 
re prit  chez  elle.  Comme  on  nous  fit  entendre 
qu'elle  np  l'avoit  pris  qu'en  attendant  qu'on 
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le  mit  à  rAcademie ,  mon  frère  aine  ne  s'en 
plaignit  point ,  &  fouflFrit  fans  dire  mot ,  les 
depenfes  qu'on  vit  bien  que  ma  Mère  faifoit 
pour  lui  ;  mais  nous  fumes  bientôt  avertis  par 
les  Domeftiques,  que  ma  Mère  ne  fe  tenoit 
pas  à  ne  faire  pour  lui  que  de  la  dépenfc,  &  que 
la  paffion  alloit  jufqu'à  donner  toutes  les  mar- 
ques &  tout  le  fcandale  d'une  véritable  galan- 
terie.  Son  Père  en  fut  inftruit  auffibien  que 
nous  5  &  comme  il  étoit  plus  autorifé  que.mon 
frère  à  lui  taire  des  reproches ,  il  lui  en  fit  juf- 
qu'àlamaltraiterôcàfaire  fortir  de  force  Ion 
fils  de  chez  elle  &:  le  mettre  à  faint  Lazare. 
Mais  quelle  fut  fa  fui-prife  6c  la  nôtre  quand  ma 
Mère  lui  déclara  qu'elle  avoit  époufé  cet  en- 
fant 5  &  lui  fit  voir  im  Contrat  ôc  une  célébra- 
tion de  Mariage  faite  avec  lui  depuis  plus  d'un 
mois!  AinfilePeren'avoit  pu  venir  à  bout 
en  quinze  ou  feize  ans  d'affiduitezôc  de  com« 
plaifances ,  de  ce  que  fon  fils ,  encore  Eco-^ 
lier  5  avoit  fait  en  trois  ou  quatre  mois.  Cette 
affaire  qui  fit  grand  écjat,  nous  mortifia  au 
dernier  point.  Le  Père  vouloit  que  nous  fif- 
fions  cafîër  le  Mariage,  &  produifoit  même 
une  promefîc  que  ma  Mère  lui  avoit  faite , 
mais  comme  il  nous  étoit  indifîèrent  qui  elle 
(époufat ,  puifqu'elle  avoit  en  tête  de  fe  marier, 
nous  ne  voulûmes  point  remuer  cette  affaire  ^ 
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&nous  laiiïames  le  Père  s'en  démêler  feul.  Il 
fit  beaucoup  de  pourfuites  qni  tournèrent  tou- 
tes à  la  confufion,  6c  enfin  le  chagrin  le  prit  6c. 
il  en  mourut  5  après  avoir  déshérité  Ion  fils, 
qui  fut  rendu  à  ma  Mère.  Elle  déclara  le  Ma- 
riage ,  mais  elle  ne  put  y  accoutumer  le  public 
jufqu' à  l'obliger  de  l'appellcr  du  nom  de  ce 
nouveau  Mari. 

Je  croiois  être  abfplument  détaché  à^^  fem-" 
mes  5  par  la  mauvaife  opinion  que  tant  d'expé- 
riences m'en  avoient  donnée ,  mais  ce  fut  ju- 
fiement  parla  que  je  me  trouvai  delà  difpofi- 
tion  à  de  nouveaux  engagemens.  Je  iêntois  un 
iecret  defir  d'éprouver  encore  fi  enfin  je  ne 
trouverois  point  quelque  femme  raifonnable. 
On  voit  bien  qu'étant  dans  cette  difpolition 
^e  fus  incapable  de  refiilerjdezquejecrus  avoir 
trouvé  ce  que  je  cherchois. 

Je  voiois  toujours  ma  pauvre  Caimehte, 
c'eft  à  dire  que  je  lui  parlois ,  car  elle  gardoit 
exactement  la  Règle  qui  défend  aux  Carmeii- 
tesdefe  faire  voir.  Elle  avoir  pris  beaucoup 
departàmesavantures,  fur  tout  à  la  dernie- 
re,  je  veux  dire  à  la  bataille  de  Lens  5  6cjede- 
vois  un  peu  à  fes  confeils  6c  à  Pamitié  que  j'a- 
vois  toujours  pour  elle ,  le  foin  que  j'eus  d'é- 
viter beaucoup  de  panneaux  que  les  Coquet- 
tes de  la  Cour ,  qui  étoient  en  grand  nombre. 
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mctendoient  dejourenjour  pourm'attacher 
à  elles ,  car  rien  ne  gagne  plus  les  femmes  que 
la  réputation  d'homme  guerrier  &  galant ,  & 
elles  étoient  toutes  periuadées  que j'étois  l'un 
Se  l'autre.  Je  me  cont;entois  donc  de  les  voir 
fans  aucune  liaifon  particulière,  &me  don- 
nant fort  fbuvent  la  Comédie  de  ceux  de  mes 
amis  que  je  voiois  attachez  à  elles  5  j'étois 
de  leurs  parties,  &  quelquefois  de  leurs  débau- 
ches 5  n'aiant  rien  fur  mon  conte ,  6ç  me  re- 
jouiflant  de  tout. 

Je  vivois  de  la  forte  quand  ma  Carmélite 
me  dit ,  que  puifquc  j'avois  renoncé  à  la  Polo- 
gne 5  je  devois  penfcr  à  me  marier  à  Paris ,  6c 
qu'elle  avoir  fongé  pour  cela  à  une  Dame  de  la 
Cour  qu'elle  me  nomma,  quiétoit  fort  Ton 
amie ,  &  qui  lui  avoit  toujours  paru  très- pré- 
venue en  ma  faveur.  Elb  étoit  veuve,  mais 
extrêmement  riche,  &  c'étoit  un  des  meil- 
leurs partis  qu'il  y  eut  en  ce  tems-là ,  Je  con- 
noiflois  cette  Dame.  Je  l'avois  trouvée  fort 
aimable ,  mais  en  apprenant  qu'ejle  étoit  pré- 
venue pour  moi,  je  lui  trouvai  un  redouble- 
ment de  charmes  qui  me  toucha  vivement.  Je 
demandai  en  riant  à  ma  Carmélite  fî  ellejure- 
roit  bien  qu'uneDame  de  tant  de  mérite  ne^fut 
pas  Coquette.,Ah!reprit-elle,c'efl:  un  exemple 
de  fagelTe  &  de  vertu,  &  perfonne  jufqu'à  pre- 
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lent  9  n'a  pu  Paccufer  que  d'un  peu  trop  de  ré- 
gularité 5  car  elle  la  porte  jufques  àl'excez. Je 
lui  témoignai  qu'elle  me  feroit  plaifir  de  m'en 
4onner  la  connoiffànce,  &  de  ménager  ce  Ma- 
riage, qui  étoit  bien  au-defius  de  ce  que  je 
pouvois  efperer.  Nous  primes  jour  pour  nous 
trouver  à  fon  Parloir  ,  comme  fi  le  hazard 
nous  y  avoit  amenez.  Là  je  vis  cette  Dame , 
&  après  uneconverfation  générale,  je  la  re- 
menai chez  elle.  Dez  que  nous  y  fumes  arri- 
vez, ellemedit  d'un  air  ouvert,  Monfieur, 
je  ne  veux  point  vous  faire  languir.  Dans  le 
deflein  où  je  fuis  de  me  remarier ,  je  cherche 
un  homme  qui  puifTe  me  rendre  heureufe ,  & 
ce  que  vôtre  Amie  m'a  dit  de  vous,  m'a  fait 
croire  que  vous  feriez  plus  capable  qu'un  au- 
tre de  me  procurer  le  bonheur  dont  je  me  flat- 
te. Je  repondis  avec  beaucoup  de  marques  de. 
reconnoiiTance  &  de  paffion,  &  elle  m'ap- 
prit qui  étoient  ceux  qui  la  recher choient.  El- 
le ne  m'en  nomma  aucun  qui  ne  fut  homme 
de  mérite  &  d'une  qualité  diftinguée^  mais 
elle  m'afTura  qu'aucun  d'eux  ne  lui  plaifoit 
tant  que  moi.  ' '.  /T 

Je  fus  charmé  plus  que  je  ne  Pavois  encore 
.été  de  ma  vie,  6c  trouvant  enfin  une  fem- 
me vertueule  ,  prévenue  pour  moi  d'une 
inclination  t^o.  forte  pour  vouloir  faire  ma 
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fortune,  je  m'abandonnai  à  la  paffion  que  je 
commençai  à  fentir  pour  elle  ,   8c  je  la  vis 
régulièrement  tous  les  jours.     Nos  convcrlâ- 
tions  roulèrent  prefque  toujours  fur  des  con- 
tcftations  qui  furvenoient  pour  fon  bien ,  &  je 
m'apperceus  en  peu  de  tems  qu'elle  vouloit  me 
faire  fon  Solliciteur  avant  que  de  me  faire 
fon  mari.     Qiielque  ennemi  que  je  fuflèdes 
affaires ,  je  pris  les  fîennes  à  cœur ,  6c  l'ap- 
plication que  j'y^us  ^^  rendit  bientôt  bon 
chicaneur.     Comme  on  voioit  que  toutes  fes 
affaires  rouloient  fur  moi ,  &  que  je  ne  bou- 
geois  de  chez  elle,  le  bruit  fe  repandit  que 
nous  étions  mariez.    Je  l'en  avertis ,  efperant 
que  ces  bruits  la  determineroient  à  conclure  % 
mais  elle  me  dit  au  contraire  que  puifqu'on 
parloir  de  nous ,  il  falloir  que  je  nelavifîèpas 
fi  fbuvent ,  6c  que  fes  affaires  n  étant  pas  enco- 
re difpofées  de  forte  qu'elle  put  fc marier,  je 
l'obligerois  de  lui  en  lailTer  choifîr  le  tems, 
6c  que  cette  complaifance  feroit  une  marque 
d'amitié  par  où  elle  pourroit  juger  de  moi. 
J'enrageois  de  ce  délai,  car  dans  le  fond  il  ne 
tenoit  qu'à  elle  de  m'époufer5mais  me  piquant 
avec  elle  de  complaifance  &  de  delicatefîè ,  je 
lui  dis  que  je  ne  la  verrois  plus  que  quand  elle 
le  fouhaiteroit.     Elle  me  parut  charmée  de 
ma  docilité  5  6c  aiant  réglé  mes  vifîtcs  à  trois 
K  1  "'^'^" 
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fois  la  femainc ,  nous  nous  écrivions  les  autres 
jcnirs.  Ses  lettres  ctoicnt  fort  tendres ,  &  non 
feulement  elle  m*y  decouvroit  fans  précaution 
la  paflîon  qu'elle  avoit  pour  moi  :  mais  elle  m'y 
renouvelloit  les  afîuranccs  de  n'en  époufer  ja- 
mais un  autre .  Cependant  la  Campagne^com- 
mença,  ôc  il  fallut  quitter  ma  Maîtrefîe.  Ce 
fut  en  me  jurant  plus  que  jamais  de  m'époufer 
à  mon  retour,  êc  je  n'eus  pas  lieu  pendant 
mon  abfence  de  la  loup çonncr  d'aucun  chan- 
gement 5  par  la  régularité  6c  la  tendrefîè  de  fes 
Lettres. 

Nous  fîmes  peu  de  chofe  cette  année ,  les 
Ennemis  reprirent  Ipres ,  &  nous  eûmes  nô- 
tre revanche  par  lapriie  deCondé.  Je  revins 
à  Paris  après  la  Campagne ,  6c  ma  MaîtrefTe 
m'aflura  qu'elle  étoit  toujours  dans  les  fenti - 
mensoùjel'avois  laiflee. 

J'étois  en  ce  tems  -là  obligé  d'aller  fourent 
à  faint  Germain  oîi  ctoit  la  Cour.  Un  jour  que 
je  devois  être  au  coucher  du  Roi ,  j'allai  pren- 
dre congé  de  la  Dame .  Elle  me  laiiîa  iortir  a- 
présmavifite,  6c  merappellant  dedeflus  le 
degré  j  A  propos  >  me  dit  elle ,  que  faites  - 
vous  de  mes  Lettres?  Voudriez- vous  mêles 
rendre5Car  je  crains  quo  vous  n'en  égariez  quel- 
qu'une ?  Je  l'aflurai  que  j'en  avois  grand  foin . 
N'importe,  dit-elle ,  rendez-les  moi ,  j'aurai 
l'elprit  plus  en  repos ,  6c  je  vous  prie  que  je 
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les  aie  avant  que  vous  partiez  pourfaint  Ger- 
main. Je  voulus  la  refufer,  mais  elle  me  fit 
tanc  d'inftances  que  je  lui  promis  de  les  lui 
renvoier  dans  le  moment  5  ce  que  je  fis,  vou* 
lant  toujours  garder  auprès  d'elle  le  caraétc- 
rc  d'homme  defintereiic  6c  compkiiant.  Je 
fus  obligé  de  refter  plufieurs  jours  à  faint 
Germain ,  &  il  y  avoit  deux  jours  que  j'y 
ctois  5  quand  on  dit  chez  la  Reine  qu'un 
Prince  que  l'on  nomma  alloit  fe  marier ,  & 
que  l'affaire  étoit  conclucjc  demandai  quelle 
étoit  la  pcrfonne  qu'il  époufoit ,  &  je  fus  bien 
furpris  quand  on  me  nomma  celle  avec  qui  je 
croiois  me  maiûer.  Je  le  fus  encore  bien  da- 
vantagequand  on  me  foutint  que  c'ctoit  par 
moi  que  l'affaire  fè  faifoit  >  en  effet  toutes  les 
apparences  dévoient  le  perfuader.  Le  Prince 
étoit  mon  ami ,  &  on  favoit  que  je  gouvernois 
la  Dame. 

J*eus  peine  à  me  periuader  d'abord  que  la 
nouvelle  de.ce  Mariage  eut  de  la  vrai-femblan- 
:e  5  mais  enfin  voiant  qu'on  en  parloit  hautc- 
.iient5&rappellant  dans  mon  cfprir,&raffidui- 
:é  que  ce  Prince  avoit  eue  depuis  quelque  tems 
pour  ma  Maîtreffe^ôc  l'affeétation  avec  laquel- 
e  elle  m  avoit  redemandé  fes  Lettres,  je  com- 
nençai  à  en  croire  quelque  choie.  Ce  qu'il  y 
woit  de  plus  mortifiant  pour  moi ,    c'cft 
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c'eftquetoutle  monde  m'en  faifoit  compli- 
ment ,  comme  fi  j^eufîè  fait  ce  Mariage. 

Le  Prince  en  queftion  fe  trouva  pour  lors  à 
faint  Germain ,  à:  je  ne  crus  point  de  meilleur 
moien  pour  m'cclaircir  entièrement  de  la  vé- 
rité, que  d'aller  chez  lui  fans  faire  femblant 
de  rien.  Si-tôtqu'ilmevitil  vint  m'embraf- 
ier,  difant  hautement  ;  voilà  celui  qui  a  vou- 
lu que  je  me  mariafîè ,  puifque  la  perfonne  que 
j'époufc  m'a  aflùréque  c'étoit  fur  tout  le  bien 
qu'il  lui  a  dit  de  moi  qu'elle  y  avoit  confenti. 
Je  penfai  tomber  de  mon  haut  quand  j'en- 
tendis CCS  paroles ,  &  la  rage  &  le  defefpoir 
m'aiant  déterminé  fiir  le  champ ,  je  lui  repon- 
dis à  l'oreille,  que  fon  Mariage  n'étoit.pas 
encore  fait ,  6c  qu'il  y  avoit  une  perfonne  qui 
avoit  un  mot  d'importance  à  lui  dire  dans  un 
Jardin  hors  du  Louvre ,  &  que  je  le  conjurois 
d'y  venir  feul  avec  moi.  Il  fut  furpris  du  froid 
&  de  la  pâleur  avec  laquelle  je  lui  dis  ces  mots, 
&  me  fuivant  lur  l'heure ,  nous  primes  enfem- 
ble  le  chemin  du  Jardin,le  Prince  me  deman- 
dant continuellement  qu'y  a-t'il  donc?  qu'eft- 
il  arrivé  ? 

Je  ne  lui  repondis  rien,  mais  quand  nous 
fumes  dans  le  Jardin  où  je  l'avois  mené ,  je 
lui  demandai  bien  ferieufement  s'il  étoit  vrai 
qu'il  époufoit  la  Dame  dont  nous  venions 
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de  parlej:.  Pourquoi ,  me  repondit-il ,  me 
demander,  une  chofe  que  vous  devez  iavoir 
mieux  que  moi?  Ceft,  lui  repartis-jc ,  par- 
ceque je  l'ignore queje  vous  la  demande,  & 
la  raifon  qui  me  le  fait  ignorer  5  c'eil,  fîvous 
ne  le  favez  pas  y  que  c'efl:  moi  qui  époufe  cette 
Dame.  Le  Prince  me  regarda  en  riant,  & 
voiant  que  je  gardois  mon  ferieux  j  Es-tu  fou, 
mon  pauvre  Comte  jreprit  •  il,  &  depuis  quand 
la  cervelle  t'a- t'elle  tourné?  Ceiltoiquias 
propofé  mon  Mariage ,  à  ce  que  la  Dame  m'a 
fait  entendre ,  je  fuis  ton  ami  >  &  je  me  donne 
au  diable  fî  j'ai  jamais  penfé  à  l'epoufer  tant 
que  j'ai  cru  que  tuy  penfois.  Dis-moi  donc , 
à  quoi  en  es  tu  avec  elle  ?  J'en  fuis ,  lui  repon- 
dis-je  5  au  point  qu'il  n'y  a  que  trois  jours  en- 
core qu'elle  m'a  juré  qu'elle  n'en  épouferoit 
jamais  d'autre  que  moi ,  5c  que  je  vous  ai  ame- 
né ici  à  defTein  de  me  couper  la  gorge  avec 
vous.  Cela  ne  fera  pas  s'il  plait  à  Dieu  5  me 
repondit-il,  &je  te  donne  ma  parole  de  ne 
penfer  de  ma  vie  à  cette  femme ,  fi  elle  t'a  pro- 
mis de  t'epoufer.  Ne  faiibns  donc  point  de 
bruit ,  lui  repondis-je.  Nous  devons  bien- 
tôt ,  vous  &  moi  retourner  à  Paris ,  &:  nous 
faurons  à  quoi  il  faudra  nous  en  tenir. 

J'eus  impatience  d'être  de  retour ,  &  quoi 
que  je  dufîe  encore  rcfter  quelques  jours  à 
K  4 
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faint  Germain,  je  demandai  mon  congé.  Dés 
que  je  fus  à  Paris,  je  courus  aux  Carmélites 
pour  informer  ma  Religieufè  de  ce  que  j'avois 
appris  à  faint  Germain ,  mais  je  la  trouvai  déjà 
toute  infoiTnée  de  cette  affaire ,  &  elle  avbit 
reçu  depuis  un  jour  une  Lettre  de  la  Dame  Ion 
Amie ,  qui  lui  mandoit  que  les  affiduitez  que 
j'avois  eues  pour  elle ,  avoient  fait  croire  à 
tout  le  monde  que  nous  avions  enfemble  un 
commerce  criminel ,  6c  que  ne  pouvant  fe  ré- 
Ibudre  à  faire  croire  que  Ion  Mariage  fut  la 
fuite  d'un  pareil  commerce ,  elle  avoit  écouté 
les  proportions  qu'on  lui  avoit  faites  en  faveur 
duPrince.Cétoitàpeuprésle  contenu  de  fa 
Lettre,  6c  on  juge  bien  que  ks  raifons  nous 
parurent  frivoles  ,  6c  que  nous  conclûmes  que 
î'inconftance  feule  ou  Tintcrefl  étoient  la 
Vraie  caufe  de  ce  changement. 

Ma  Carmélite  me  confeilla ,  puiique  cette 
Dame  étoi t  de  ce  caraétere ,  de  ne  point  m  '0- 
piniatrer  à  ce  MariagCjme  faifant  craindre  les 
fuites  d'un  pareil  engagement  avec  une  per- 
fomic  fi  légère ,  maisj'etois  piqué  au  jeu ,  6c  je 
voulois  en  venir  à  bout ,  ou  en  avoir  raifon. 

J'allai  chez  elle  au  fortir  des  Carmélites , 
Scl'abordant  fans  faire  fcmblant  de  rien ,  je 
lui  demandai ,  après  quelques  autres  difcours, 
iî  elle  ne  vouloir  donc  pas  que  nous  ache- 
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vaflîons  nôtre  Mariage.  Elle  me  demanda  fi 
je  n'avois  rien  oiii  dire  à  faint  Germain ,  &  lui 
aiant  repondu  que  non  5  elle  me  dit  que  mon 
Amie  des  Carmélites  me  diroit  ce  qu'elle n'o- 
foit  me  dire  elle-même.  Alors  voiant  qu'il  n'é- 
toit  plus  tems  de  dilîîmuler ,  je  lui  avoiiai  que 
j  e  favois  qu'elle  vouloir  époufer  le  Prince  d . . . . 
Hé  pourquoi  donc ,  me  repondit-elle ,  difîez- 
vous  que  vous  ne  le  faviez  pas.^Je  n'aime  poin^ 
les  menteurs  5  &celafeul  m'empêcheroit  de 
vous  époufer.  Cette  reponfe  me  parut  la  plus 
outrageante  qu'elle  eut  pu  me  faire ,  &  j'en  fus 
d'autant  plus  piqué  5  qu'elle  me  la  fît  avec  un 
fang  froid ,  dont  je  ne  croiois  pas  que  l'on  pût 
être  capable  en  une  pareille  occafîon.  Je 
m'emportai,  je  criai,  jefbupirai,  jemejet- 
tai  ïits  pieds,  je  la  menaçai  fans  que  jamais 
j'en  pufTe  tirer  une  autre  reponfe.  Je  fortis  en 
lui  difant  que  je  publierois  par  tout  que  j'avois 
en  effet  eu  avec  elle  le  commerce  dont  elle  fe 
croioit  accufée. 

Ce  fut  d'abord  le  parti  que  je  voulus  pren- 
dre pour  en  dégoûter  le  Prince ,  mais  com- 
me après  tout  ç'auroit  été  une  calomnie  , 
n'âiant  jamais  eu  rien  de  pareil  avec  elle ,  je 
mécontentai  d'entrer  avec  lui  dans  k  détail 
de  tous  les  cngagemens  de  parole  6c  d'ami- 
tié que  nou5  avions  eus  enfemble.   Soit  que 
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le  Prince  nefouciat  pas  trop  de  ce  Mariage , 
foit  qu'il  ne  voulut  pas  epouferune  femme  qui 
lui  paroiflbir  fur  mon  récit  d'un  caraâere  peu 
folide,  foit  qu'il  crut  qu'elle  eut  eu  pour  moi 
trop  de  complaifance  ôc  de  foibleffe ,  il  m  affu- 
ra  qu'il  n'y  penferoit  jamais ,  &  en  effet  il  réti- 
ra fa  parole. 

Je  laiflài  paffer  quelques  jours  après  que 
Ton  eut  appris  que  fon  Mariage  avec  cette  Da- 
me étoit  rompu ,  fans  lui  rendre  vifite,  afin  de 
lui  donner  le  tems  defe  confoler  du  chagrin 
que  je  croiois  qu'elle  en  auroit.  Elle  m'envoia 
chercher  au  bout  de  trois  jours ,  &  m'aiant  fait 
des  reproches  de  ce  qu'elle  étoit  periuadée 
que  j'avois  dit  contre  fa  conduite  pour  rompre 
fon  Mariage  5  elle  ajouta  que  puifque  c'étoit 
une  neceffité  de  m'époufer  après  cet  éclatjclle 
étoit  prête  de  le  faire. 

Jamais  je  n'en  eus  moins  d'envie  que  quand 
je  vis  que  la  chofe  étoit  prête  à  fe  conclurCjCar 
enfin  l'inconftance  de  cette  Dame  avoit  éteint 
lapafiion  que  j'avois  pour  elle ,  mais  l'opinion 
de  fa  vertu  &  de  fa  fageflé  me  rafiùroit ,  &  du 
moins5difois-je5en  trouvant  beaucoup  de  bien 
je  ferai  feur  d'avoir  une  femme  vertueule. 

Je  n'étois  pourtant  pas  fi  déterminé  que 
je  ne  balançafle  quelquefois,  &  c'eft  ce  qui 
me  fit  conlèntir  à  un  délai  de  quinze  jours 
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ou  de  trois  femaines ,  que  me  demanda  cette 
Dame,pretextant  quelque  incommodité  dont 
elle  dilbit  qu'elle  vouloit  le  guérir.  Je  lui  dis 
que  je  lui  donnois  tout  le  tems  qu'elle  vouloit, 
ôc  je  crus  la  chofe  fî  aflurée  que  je  commençai 
à  m'occuper  de  tout  ce  qui  étoit  neceflaire 
pour  la  cérémonie. 

Unfbircommejefbrtois  de  chezelle^oùje 
Tavois  trouvée  couchée ,  une  de  fes  femmes 
de  chambre  me  dit  que  fi  je  voulois  me  cacher 
dans  une  petite  antichambre  qui  tenoitpref- 
que  àfon  lit,  &  oùjepourrois  entrerpar  un 
elcaher dérobé ,  elle  me  feroit  voir  &  enten* 
dre  des  chofes  qui  me  furprendroient ,  &  dont 
il  étoit  pourtant  befoin  que  je  fufTe  éclairci.  Je 
lui  demandai  ce  que  c'éroit.  C'eit ,  me  dit 
cette  fille,  que  Madame  eftgroire,  &  que  je 
ne  croi  pas  qu'elle  pafi^e  la  nuit  fans  accoucher. 
Je  regardai  cette  fille  avec  étonnement ,  &  elle 
me  dit  en  levant  les  épaules ,  que  fi  je  voulois 
paflcr  dans  le  lieu  qu'elle  m'avoit  marqué,  je 
îcrois  convaincu  de  la  vérité  d'une  chofe  fi 
furprenante. 

L'avis  que  je  recevois  meritoit  bien  que 
je  m'éclaircifiè.  Je  montai  dans  cette  garde- 
robe,  6c  environ  deux  heures  après  ,  j'en- 
tendis la  Dame  en  travail.  On  avoit  pris  foin 
d'éloigner  les  Domeftiques ,   &  il  n'y  avoit 


j 


ifz  Mémoires  de  Monfieur 

que  la  fille  qui  m'avoit  parlé  &  une  Sage -fem- 
me qui  euifent  comioiiTance  de  ce  miftere. 
Quel  fut  mon  étonnement  '  Je  n'entrepren- 
drai point  de  l'expliquer.  Je  pafiai  dans  le 
chambre  où  elle  accouchoit,  &  m'étant  ca- 
ché en  un  coin,  je  fus  témoin  oculaire  de  la 
choie.  Je  penfai  éclater  de  rage  6c  de  delef- 
poir  y  mais  enfin  m'etant  retiré  dans  la  garde- 
robe  y  la  même  fille  qui  m'avoit  parlé  me  vint 
dire;  ne  vous  en  allez  pas ,  Monfieur,  Ma- 
dame vous  a  apperçu  dans  fa  chambre ,  &  el- 
le -veut  vous  parler.  Ce  meflàge  me  furprit 
encore  plus ,  fi  cela  peut  être ,  que  tout  ce 
qui  venoic  d'arriver.  Ell-elle  en  état  de  me 
parler ,  lui  dis-je ,  ôc  veut-elle  que  je  lui  don  - 
ne  la  mort  qu'elle  mérite  ?  Cependant  la  cu- 
riofité  de  favoir  ce  qu'elle  me  pourroit  dire 
m'obligea  d'entrer ,  &  dés  que  je  fus  près  de 
fonlit,  elle  me  dit  d'une  voix  foibie  :  C'elt 
moi,  Monfieur,  qui  ai  voulu  qu'on  vous  ren- 
dit témoin  de  ce  que  vous  avez  vu,  pour  vous 
faire  voir  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  vous 
n'eufîiez  point  ce  chagrin ,  puifque  j'ai  fait  ce 
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mais  vous  vous  êtes  opiniâtre.  Vous  voiez  à 
quelle  femme  vous  vous  êtes  attaché ,  &  fi 
je  meritois  tous  les  foins  que  vous  vous  êtes 
donnez.     Je  ne  répondis  rien  qu'après  un 
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long  filence ,  mais  au  moins ,  lui  dis-je ,  Ma- 
dame 5  apprenez-moi  quel  eft  l'heureux  Père 
de  TEnfant  qui  vient  de  naître.  C'ell:  ce  qu'il 
vous  importe  peu  de  favoir ,  reprit-elle.  Il 
fuffit  que  je  n'ai  pas  voulu  vous  tromper ,  & 
j'en  aurois  ufc  autrement  fi  vous  aviez  été 
moins  honnête  homme ,  mais  vos  manières 
pourmoiontétéfire{peâ:ueurcs6\:  fi  foumi- 
fcs  5  que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  vous  faire 
cette  injure.  Adieu,  vous  verrez  après  cela 
fi  vous  voulez  encore  m'épouier. 

La  manière  dont  elle  venoit  de  me  parler 
me  toucha  jufqu'aux  larmes ,  &  j 'eus  peine  à 
la  quitter.  Je  n'en  eus  pas  moins  à  deviner  par 
quel  motif  j'avois  pleuré  enuneoccafionoii  je 
ne  devois  avoir  que  du  dépit.  Si-tôt  que  je  fus 
chez  moi ,  je  crus  que  ce  qui  venoit  de  m'arri- 
ver  étoit  un  fonge ,  tant  j 'y  voiois  peu  de  vrai- 
femblance,  carj'avoisobfervc cette  Dame, 
&  jenem'étoisjamaisapperçu,  je  ne  dis  pas 
de  la  moindre  intrigue ,  mais  du  moindre  pan- 
chant  à  la  débauche.  Je  fus  agité  de  divers 
mouvemens  qui  m'occupoient  moins  que  l'en- 
vie de  favoir  de  qui  elle  avoir  eu  cet  enfant.  Je 
crus  que  la  franchife  avec  laquelleellc  m'avoit 
rendu  confident  de  cette  affaire,  ne  lui  per- 
mettroitpasdeme  le  cacher,  &:  j'allai  chez 
elle  dés  qu'il  me  fut  permis  de  la  voir. 
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Elle  prit  la  parole  la  première,  &  elle  me 
dit  que  j'avois  plus  de  part  que  je  ne  penfois  à 
ce  qui  lui  etoit  arrivé ,  &  que  jamais  elle  n'au- 
roit  été  groiîe  fl  elle  ne  m  eut  pafTionnement 
aimé.  Ce  difcours  me  parut  une  fiiite  de  cho- 
ies inconcevables ,  &  je  vis  bien  que  tout  dans 
cette  avanture  feroit  contre  la  vrai-femblan- 
ce.  Elle  m'apprit  qu'elle  avoiteupour  moi 
une  extrême  pafîîon,  &  que  Ion  plus  grand  de- 
fèfpoir  avoit  toujours  été  de  me  voir  avec  elle 
fur  un  pied  refpeétueux  >  qu'elle  auroit  voulu 
que  je  reufîê  contrainte  par  mes  manières  à  ne 
me  rien  refufèrde  ce  qu'elle  bruloitde  m'ac- 
corder,  &  qu'étant  un  jour  occupée  de  ces 
defirs  vioiens ,  elle  avoit  reçu  une  de  mes  Let- 
tres par  un  Page. 

Quelque  extraordinaire  que  fut  tout  ce  que 
cette  femme  me  difoit,  je  commençai  à  le 
trouver  vrai-femblable ,  en  rappellant  dans 
mon  efprit  que  ce  Page  avoit  paru  avoir  de  l'at- 
tachement pour  elle.  Je  ne  doutai  pas  que  cet- 
te première  avanture  n'eut  été  fuivie  de  plu- 
fieurs  autres ,  car  il  ne  coûte  aux  femmes  pour 
s'engager  dans  les  deffeins  les  plus  emportez  ôc 
les  plus  vioiens ,  que  d'avoir  ofé  commencer , 
&  plus  elles  ont  d'obligation  de  s'obferver  de- 
vant les  gens  qu'elles  craignent ,  plus  elles  ont 
de  facilité  à  ne  plus  rien  ménager  avec  ceux  à 
qui  elles  fe  confient . 
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Je  regardai  donc  cette  femme  avec  d'autres 
yeux  que  je  n'avois  fait  jufques-là ,  &  fans  rien 
dire  touchant  la  parc  prétendue  qu'elle  vou- 
loit  que  j'eufle  à  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  je  lui 
dis  que  fi  la  cervelle  ne  lui  eût  pas  tourné ,  el- 
le n'auroit  jamais  eu  une  lâcheté  fèmblable, 
&  que  le  meilleur  confeilqueje  pouvois  lui 
donner,  c'etoit  u'épouier  le  Page  qu'elle  ai- 
moi  t. 

Je  la  quittai  en  difant  ces  mots ,  6c  je  ne  la 
traîttai  plus  que  comme  une  folle. 

J'en  reçus  une  Lettre  deux  ou  trois  heures 
aprcsjdans  laquelle  elle  me  mandoit  en  termes 
fort  emportez  5  quej'étois  caufe  de  tous  fès 
malheurs.  Elle  finiffoit  en  me  demandant 
unfecret  éternel  iur  tout  ce  qu  elle  m'avoit 
confié.  Je  ne  lui  fis  point  de  réponfe ,  mais  je 
lui  gardai  exadement  le  fecret.  Je  me  défis 
du  Page  5  qui  étoit  aflez  grand  pour  fervir ,  & 
j'eus  la  force  de  ne  plus  penfer  à  une  perfonne 
fiindigne  de  mon  attachement.  Sa  mauvaifc 
conduite  eut  moins  de  part  à  cet  oubli  que  fon 
peu  de  cervelle  5  ôc  ce  que  je  lui  pai^donnois 
le  moins  étoit  la  fimplicité  ou  la  betile  avec 
laquelle  elle'm'avoit  donné  connoiiTance  d'une 
chofe  qu  elle  auroit  du  fe  cacher  à  elle-même. 
Elle  croioit  au  contraire  avoir  fait  en  cela  une 
action  héroïque  ,  &  que  jc^dcvois  lui  tenir 
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compte  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  me 
tromper.  Je  laille  à  décider  aux  Lefteurs  qui 
d'elleoudemoieutraifon,  maisjefçai  bien 
que  je  ne  con(eillerai  jamais  à  aucune  femme 
d*avoiierfe  s  galanteries,  ni  à  un  mari,  ni  à 
un  amant. 

Quand  onfçut  dans  le  monde  que  je  ne  la 
voiois  plus  5  on  jugea'  que  cette  brouillerie 
ctoit  une  fuite  du  chagrin  que  m'avoicnt 
donné  les  propofitions  de  fon  mariage  'avec  le 
Prince.  Je  ne  me  mis  pas  beaucoup  en  peine 
de  détruire  cette  opinion.  Il  n'y  eut  que  le 
Prince  que  je  détrompai,  en  lui  difant  en  gé- 
néral que  cette  femme  avoit  un  caraftere  d'ef- 
prit  capable  de  fai  re  enrager  tous  les  maris  du 
monde,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à  fe  le  perfua- 
der ,  en  le  fouvenant  qu'elle  avoit  voulu  l'é- 
poufercnuntemsoLiclle  vouloit  m'époufer 
auflî.  Je  ne  fçai  fi  elle  continua  l'intrigue  du 
Page,  mais  un  an  après  que  tout  ceci  fut  ar- 
rivé, un  homme  en  faveur  la  fit  demander 
pour  un  de  fes  parens ,  qu'elle  a  époufé ,  &: 
duquel  elle  s  eft  fe  parée ,  étant  devenue  la 
femme  du  monde  la  plus  coquette  &  la  plus 
décriée. 

Je  me  trouvai  donc  encore  la  dupe  de  ce 
dernier  engagement,  &  au  lieu  d'une  occa- 
fion  de  faire  ma  fortune  5  il  m'en  fut  une  de 

beau- 
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beaucoup  de  chagrins  &  de  depenfes;  &  je 
me  confirmai  toujours  de  plus  en  plus  dans  la 
mauvaife  opinion  que  j'avois  des  femmes. 

Je  repris  la  refolution  de  ne  plus  m'y  atta- 
cher que  par  amuiement  ^  &  mon  amuiemenc 
fut  auprès  d'une  femme  qui  avoit  eu  une  intri- 
gue ouverte  avec  un  grand  Seigneur  de  la 
Cour  5  qu'elle  ne  voïoit  plus ,  par  l'éclat  que 
cette  intrigue  avoit  fait  dans  fa  famille.  Elle 
tacha  de  me  perfuader  qu'elle  l'avoit  entière- 
ment oublié  pour  moi ,  &  je  fis  femblant  d'en 
être  perliiadé ,  mais  qui  pourroit  tenir  contre 
les  proteftations  d'une  femme  artificieufe  ? 
Celle-ci  me  parut  fi  détachée ,  non  feulement 
de  fa  première  inclination ,  mais  encore  de 
tous  les  hommes  5  que  je  m'imaginai  à  la  fin 
qu'elle  n'aimoit  plus  que  moi.  Comme  elle  é- 
toit  fort  aimable  5  &  qu'elle  avoit  de  l'efprit 
infiniment,  jemefçus  bon  gré  d'avoir  fixé 
une  femme  de  ce  caraétere ,  ëc  malgré  routes 
mes  refolutions ,  je  fentis  bien  que  je  l'aimois. 
Le  premier  foin  de  cet  amour  fut  de  lui  infpi- 
rer  plus  de  delicatefle  qu'elle  n'en  avoit  eu 
jufqu'àmoi.  Scelle  parut  repondre  fi  bien  X 
mes  Sermons ,  que  je  la  crus  entièrement  coa- 
vertie. 

Le  Roi  d'Angleterre  Charles  II.  étoit  en 
cetcms-lààlaCourdeFrance,  &  comme  il 
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étoit  fort  galand ,  on  pretendoit  qu'il  avoit 
grand  nombre  de  Maitrelîès.  J'avois  beau- 
coup d'accès  auprès  de  lui ,  &  je  m'étois  fou- 
vent  trouvé  dans  des  parties  de  di vertilTement 
qui  m'avoient  fait  entrer  dans  fa  familiarité. 
Un  de  mes  amis  qui  le  voioit  auffi  quelque- 
fois 5  me  dit  qu'une  femme  qu'il  ne  connoif- 
foit  point  5  s'é  toit  adreflee  à  lui  pour  une  cho- 
fèfortplaifante.  C'efl  que  cette  femme  l'a- 
voit  afTuré  qu'il  y  avoit  une  grande  Dame  de 
la  Cour  qui  offroit  quatre  cens  piftoles  à  qui- 
conque pouiToit  lui  ménager  les  bonnes  grâ- 
ces du  Roi  d'Angleterre.  Il  faut ,  repondis- 
je  à  mon  Ami ,  que  nous  fâchions  qui  efl:  cette 
Dame ,  &  que  vous  &  moi  nous  lui  faflîons 
donner  les  quatre  cens  Piftoles .  Vous  pouvez 
afîurer  la  femme  qui  vous  a  parlé  5  que  je  mé- 
nagerai cette  affaire  auprès  de  ce  Prince  >  & 
en  effet  ie  lui  en  parlai  dés  le  lendemain.  Le 
Roi  d'Angleterre  me  parut  avoir  autant  d'en- 
vie de  voir  la  Dame,  que  j'avois  de  curioiîté 
de  la connoître.  Mon  Ami  rendit  reponfe  à  la 
femme  qui  lui  avoit  fait  cette  propofîtion ,  & 
ils  prirent  enicmble  des  mefures  pour  faire 
trouver  la  perfonne  dont  il  s'agifToit  à  une 
Mailon  prés  de  Paris ,  oii  ce  Prince  iroit  incog- 
nito l^zchok  fe  fit  comme  ils  l'avoient  projet- 
tée.  La  femme  donna  deux  cens  Pifloles  à 
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mon  Ami  ,  promettant  les  deux  cens  au- 
tres après  la  vifite  du  Roi,  &  ce  Prince  n'étant 
accompagné  que  d'un  Gentilhomme  An- 
glois  5  de  mon  Ami  &  de  moi ,  alla  au  ren- 
dez-vous. A  peine  fûmes-nous  entrez  que  la 
même  femme  qui  avoit  negotié  la  partie ,  vint 
prier  le  Roi  d'entrer  feul ,  parceque  la  Dame 
ne  vouloir  pas  être  connue.  Il  ne  prit  donc  a- 
vec  lui  que  le  Gentilhomme  Anglois  ^  &  mon 
Ami  &  moi  nous  allâmes  l'attendre  dans  un 
Bois  qui  étoit  aubout  du  Jardin  de  cette  Mai- 
fbn.  Le  Roi  vint  nous  retrouver,  &  il  nous 
apprit  que  la  Dame  fâchant  que  nous  étions 
là,  n'avoit  jamais  voulu  demeurer,  qu'elle 
étoit  déjà  partie ,  &  que  la  ràifon  qu'elle  avoit 
alléguée  au  Roi  pour  n'être  point  veuë  de 
nous  5  c'ell  qu'elle  me  connoiflbit  pour  l'hom- 
me du  monde  le  plus  indifcret ,  &  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  publier  l'avanture.  Je  fus  fur- 
pris  qu'il  y  eut  une  femme  en  France  qui  me 
crut  de  ce  caractère ,  car  je  puis  dire  que  j'é- 
tois  particulièrement  eftimé  pour  ma  difcre- 
tion.  Je  demandai  fort  au  Roi  d'Angleterre 
comment  cette  Dame  étoit  faite ,  &  ce  Prin- 
ce me  repondit  qu'il  me  la  feroit  voir ,  puif- 
qu'il  favoit  bien  qu'elle  alloit  louvent  à  la 
Cour  5  &que  ce  n'étoit  pas  la  première  fois 
qu'ilavoit  veu  Ion  vifage. 

L  i 
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Trois  ou  quatre  jours  après,  comme  j'é- 
tois  à  la  Foire  faint  Germain  avec  la  Dame  à 
laquelle  j'étois  attaché ,  &  que  je  croiois  avoir 
mis  cet  amour  fur  le  pied  d'une  vraie  delicatef- 
fcj  le  Roi  d'Angleterre  y  vint,  &mevoiant 
avec  elle,  il  fouritSc  me  dit  à  l'oreille,  que  la 
même  Dame  avec  qui  j'étois ,  étoit  la  Dame 
aux  quatre-cens  Piftoles  avec  laquelle  il  avoir 
eu  le  rendez- vous. 

Je  tenois  alors  cette  Dame  par  la  main ,  & 
voiant  qu'elle  avoit  remarqué  que  le  Roi  d'An- 
gleterre m'avoit  parlé  à  l'oreille  9  je  lui  dis  ce 
qu'il  m'avoit  dit.  Elle  ne  m'en  parut  point  é- 
tonnéc.  Quoi,  dit-elle,  eft-cequevous  ne 
le  faviez  pas  ?  Je  n'ai  pu ,  Monfieur ,  me  mieux 
vanger  de  la  lâcheté  que  vous  avez  eue  de  me 
livrer  pour  quatre-cens  piftoles ,  qu'en  vous 
laifîant  faire  ce  que  vous  vouliez.  Je  fuis  fort 
contente  du  Roi  d'Angleterre,  &  vous  devez 
Pétre  de  moi ,  puifque  les  piftoles  vous  ont  été 
exaé^enient  paiées.. 

Ah!  malheureufe,  lui  répliquai -je,  eft- 
ce  que  j'aurois  jamais  pu  me  perfuader  que  c'é- 
toitvous?  Croiez-moi,  reprit-elle,  voiant 
que  je  voulois  faire  du  bruit  5  ne  re veillons 
point  cette  affaire ,  nous  n'avons  rien  à  nous 
reprocher  l'un  à  rautre,6c  s'il  y  a  de  la  lâcheté 
à  moi  d'avoir  aimé  un  Prince  >  il  y  en  a  beau- 
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coup  plus  à  vous  d'avoir  vendu  vôtre  Maîtref- 
fe. 

J'admirai  le  fang  froid  de  cette  femme ,  & 
je  lui  enviai  la  prefence  d'efprit  avec  laquelle 
elle  prit  fon  parti  j  car  je  fus  chagrin,  6cpeu 
s'en  fallut  que  je  ne  la  maltraitafle  pendant 
qu  elle  ne  faifoit  que  rire  de  ma  mauvaife  hu- 
meur. J'avoue  que  les  femmes  ont  à  cet  égard 
plus  de  refolution  que  les  hommes ,  &  qu'el- 
les foutiennent  mieux  que  nous  la  honte  d'ê- 
tre convaincues  d'infidélité. 

Je  rompis  abfblument  avec  cette  femme , 
&  j'en  dis  les  raifons  au  Roi  d'Angleterre ,  qui 
me  témoigna  du  chagrin  de  cette  affairej  mais 
qui  ne  laifla  pas  de  continuer  à  la  voir.  Je  ne 
m'en  mis  plus  en  peine ,  &  l'indifférence  que 
j'eus  à  l'égard  deleurintrigue,  me  perfuada 
quejenel'aimois  plus.  Dans  le  tems  que  je 
voiois  cette  femme ,  j'avois  fouvent  veu  chez 
elle  une  de  les  Amies  qui  avoit  une  fille  de  fei- 
ze  ou  dixlept  ans  5  qui  ctoit  encore  Pcnfion- 
naire  dans  un  Convent ,  &  que  fa  Mère  faifoit 
quelquefois  venir  chez  elle.  Cette  fille  ctoit 
parfaitement  belle  ,  &  elle  paroiflbit  avoir 
beaucoup  d'efprit.  Je  caufois  quelquefois  avec 
elle  5  mais  quoi  que  je  la  trouvalfe  fort  à  mon 
gré  5  elle  me  paroiflbit  fi  jeune ,  que  je  n'avois 
jamais  ofé  lui  parler  ferieufement  de  l'inclina- 
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tion  que  j'avois  pour  elle.  Je  ne  croiois  pas 
mcme  qu'elle  eut  fait  beaucoup  d'attention  à 
moi  5  mais  je  m'apperçus  bien  qu'elle  y  pen- 
foit  5  par  une  Lettre  qu  elle  m'écrivit  de  fon 
Convent  à  1  occafion  d'une  légère  indifpofî- 
tion  que  j'avois  eue.  Cetîe  Lettre  me  parut  fi 
obligeante  6c  même  fi  pàffionnée ,  que  j'en 
fus  touché ,  &  qu'après  tant  de  tromperies 
des  femmes  5  je  me  figurai  qu'il  y  auroit  plus 
de  folidité  ôc  moins  de  rifque  à  m'attacher  à 
unejeuneperfonne,  qui  fembloit  n'écouter 
&;  ne  fuivre  que  fon  cœur  dans  l'inclination 
qu'elle  me  marquoit.  Je  repondis  à  fa  Lettix 
de  la  manière  la  plus  pleine  de  tendreffe  &  de 
reconnoifiance  qu'il  me  fut  poflible ,  6c  trois 
jours  après  qu'elle  l'eut  reçue ,  elle  m'en  écri- 
vit une  autre  qui  ne  contenoit  que  deux  ou 
trois  lignes. Elle  me  prioit  de  me  trouver  chez 
moi  le  lendemain  à  dix  heures  du  matin.  Je 
ne  pouvois  me  figurer  à  quel  defiéin  elle  me 
faifoit  cette  prière,  6c  je  n'avois  garde  de 
in'imaginer  qu'elle  eut  envie ,  ou  qu'il  lui  fut 
poffible  de  m'y  venir  voir.  Cependant  elle  y 
vint,  6c elle  me  dit  qu'elle  s'étoit  échappée 
d*une  de  fes  Parentes  qui  étoit  venue  la  pren- 
dre dans  fon  Convent.  Il  eïl:  aifé  de  s'imagi- 
ner combien  je  fus  charmé  de  cette  démar- 
che, êc  combien  ma  paffiion  en  fut  augmen- 


Je  Samt  Evremont.  I  ^y 

téc.  Elle  demeura  peu  avec  moi,  afin  que  la 
Parente ,  qu'elle  avoir  laillee  dans  une  Eglife, 
6c qu'elle  alloit  retrouver,  ne  s'apperçutde 
rien.  J'en  reçus  des  Letn*es  le  lendemain^  & 
tilç,  continua  pendant  un  mois  à  m'écrire  tous 
les  jours ,  &  jamais  Lettres  n'ont  été  plus  paf- 
fionnées.  J'y  repondois  d'une  manière  d'au- 
tant plus  tendre  quej'étois  tres-fincerement 
touché  5  car  j'âvois  tous  les  fujets  du  monde  de 
croire  que  cette  jeune  perfonne  m'aimoit ,  & 
qu'elle  n'avoit  jamais  aimé  que  moi.  Je  n'ofois 
aller  la  voir  dans  le  Convent ,  parce  qu'elle 
m'avoit  dit  que  cela  l'expoferoit ,  &  qu'il  va* 
loir  mieux  que  jamais  perfonne  ne  découvrit 
nôtre  amour.  J'étois  donc  borné  à  lui  écrire  & 
à  recevoir  de  lés  Lettres ,  en  attendant  l'oc- 
cafion  de  nous  revoir. 

Il  y  avoit  environ  un  mois  que  notre  petit 
commerce  duroit^quand  die  me  manda  qu  el- 
le étoit  obligée  de  l'interrompre ,  &  qu'on  lui 
en  avoit  fait  Icrupule. Cette  Lettre  m'accabla, 
&  ne  me  contentant  pas  de  lui  écrire  avec  tout 
le  defefpoirdontj'étois  capable  5  je  confiai  la 
paffion  que  j'avois  pour  elle  à  une  Dame  de 
mes  amies ,  qui  me  promit  d'aller  la  voir  &  de 
lui  parler  pour  moi. 

Cette  Dame  l'aiant  vue  me  vint  dire  que  le 
fcrupule  dont  elle  m'avoit  parlé  n'étoit  qu'un 
L4 
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prétexte ,  &:  que  la  vraie  raifbn  de  fon  change- 
ment étoit  une  paffion  nouvelle  5  qu'elle  ne 
lui  avoit  pas  avoué  la  chofe,  mais  qu'il  lui  a- 
voit  été  aifé  de  le  comprendre  par  tout  ce 
qu'elle  avoit  dit.  J'en  fus  perfuadé  quand  cet- 
te Dame  m'eut  rendu  conte  de  fa  converla- 
tion;  je  nelaiiïai  pas  pourtant  delà  prier  de 
lui  rendre  une  féconde  vifite  pour  tâcher  de  la 
faire  revenir.  Elle  ne  voulut  point  s'expliquer 
avec  cette  Dame  plus  qu* elle  avoit  fait  la  pre- 
mière fois  5  mais  m'ecrivant  à  moi  même^elle 
m'avoua  qu'elle  n'avoit  pu  continuer  à  aimer 
un  homme  qu'elle  n'ofoit  voir ,  &  qui  d'ail- 
leurs paflbit  pour  avoir  mille  autres  inclina- 
tions. Le  ilile  de  fa  Lettre  me  convainquit 
plus  de  fon  changement  que  les  mauvailes  rai- 
Ibns  qu'elle  allcguoit ,  ôc  je  reconnus  alors  que 
quelque  foin  qu'on  prenne  de  rendre  une  Let- 
tre tendre  &  paflîonnée ,  elle  ne  l'ellplusdez 
que  le  cœur  ne  la  difte  pas.  Je  ne  doutai  donc 
plus  qu'elle  n'en  aimaft  un  autre ,  mais  com- 
bien ma  vanité  foulfnt-ellc,quand  j'eus  lieu  de 
croire  que  celui  à  qui  elle  étoit  attachée ,  étoit 
un  valet  de  chambre  de  fa  Mère  ? 

Comme  je  l'aimois  de  bonne  foi ,  je  tachai 
de  lajuilifier  dans  mon  efprit,  n'attribuant 
Tamour  qu'elle  avoit  pour  lui ,  qu'à  la  facilité 
qu'elle  trouvoit  de  le  voir ,  &:  je  refolus  de  lui 


de  Saint  EvremonU  1 6f 

oter  du  moins  ce  prétexte ,  en  me  mettant  iiir 
le  pied  de  lavoir  aulli  fouvent  que  je  voudrois. 
J'avoue  qu'il  y  avoit  un  peu  de  lâcheté  à  moi 
de  continuer  à  aimer  une  perfonne  qui  avoit  le 
cœur  allez  bas  pour  écouter  un  valet  de  cham- 
bre 5  mais  outre  que  ma  jaloufie  n'alloit  pas 
auilî  loin  qu'elle  auroit  pu  aller,  parccque  ce 
valet  n'avoit  pu  lavoir  qu'à  la  grille ,  je  l'excu- 
fois  un  peu  de  n'avoir  pas  à  ion  âge  afîez  de 
conftance  pour  aimer  &  ne  voir  jamais  fon  A- 
mant.  C'eft  ma  faute,  difois-je,  &  depuis 
que  je  l'aime ,  je  devois  avoir  trouvé  cent  ma- 
nières de  lavoir. 

Celle  que  j'imaginai  pour  cela  fut  de  me  de- 
guifer  moi-même  en  Valet ,  &  d'aller  la  voir 
comme  fi  je  fuffe  venu  de  la  part  de  fa  Mère. 
Dés  qu'elle  m'eut  reconnu ,  elle  me  témoigna 
tant  de  joie  &  tant  de  reconnoilîance  de  ce  que 
je  Favois  allez  aimée  pour  cela ,  que  je  crus 
vingt  fois  qu'elle  alloit  perdre  l'efprit,  tant 
elle  parut  hors  d'elle-même.  Elle  ne  cclîbit 
point  de  me  repeter,  hclas  !  eft-il  polîible 
que  vous  m'aimiez?  Jenelecroioispas.  Qiie 
je  fuis  heureufe  !  J'en  mourrai  de  joie. 

Ces  tranfports  fi  naturels  me  charmèrent  au 
.  point  que  je  n'eus  plus  de  chagrin  de  Tinfide- 
îité  qu'elle  m'avoit  faite.     Je  lui  en  fis  des  re- 
proches, elle  m'avoua  qu'elle  avoit  eu  quel- 
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que  honnêteté  pour  l'homme  dont  je  lui  par- 
lois  ,  mais  qu'elle  ne  Tavoit  écouté  que  dans 
le  defefpoir  oh  l'avoit  mife  l'indifférence 
qu  elle  s'étoit  imaginé  que  j'avois  pour  elle>& 
qu'au  refte  pour  me  marquer  qu'elle  n'avoit 
nulle  confideration  pour  lui,  elle  leferoit  poi- 
gnarder 5  ou  qu'elle  le  poignarderoit  elle-mê- 
me fi  je  voulois.  Je  lui  dis  qu'elle  nefe  mit 
point  dans  l'elprit  d'idées  chimériques ,  &  que 
c'étoit  affez  qu'elle  ne  vit  jamais  cet  homme> 
&  qu  elle  me  demandai  pardon.  Elle  fe  jetta 
à  genoux ,  &  pleurant  de  tout  fon  cœur ,  elle 
me  fit  des  excufes  d'une  manière  fi  vive ,  que 
j'avois  peine  à  ne  pas  rire. 

Tout  cela  me  faifoit  un  plaifir  extrême ,  & 
je  goutois  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  déli- 
cieux dans  l'aflurance  d'être  aimé,  car  on  ne 
pouvoit  avoir  plus  d'efprit  qu'elle  en  avoit,  6c 
j'étois  perfuadéque  cen'étoitque  la  force  de 
la  pafîîon  qui  la  porcoit  à  ces  excès.  Je  lui  don- 
nai 5  avant  que  de  la  quitter  ,  quelques  leçons 
pour  m'ctre  toujours  fidelle ,  6c  voiant  que  je 
ne  lui  parlois  point  del'epoufer,  elle  me  de- 
manda fi  je  ne  la  trouvois  pas  un  allez  bon  parti 
pour  cela.  Je  lui  repondis  que  je  ne  croiois  pas 
que  Tes  parens  penfailent  fi-tôt  à  l'établir  , 
&  que  je  craignois  d'ailleurs  que  pouvant 
prétendre  à  de  meilleurs  partis  que  moi  ^  on 
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ne  me  refufaft  fî  je  la  faifois  demander.  Hc 
bien,  me  dit-elle,  qu'avons- nous  affaire  de 
parens?  Si  vous  voulez  que  je  lois  vôtre  fem- 
me 5  je  me  fauvcrai  du  Convent ,  &  j'irai  vous 
•  trouver  où.  vous  voudrez.  Il  faudra  bien  qu'on 
nous  marie  après  cela.  Je  lui  reprefentai  qu'il 
falloit  avoir  un  peu  de  patience  5  &  quej'agi- 
rois  fourdement  pour  preiîcntir  la  volonté  de 
fa  mère  6c  pour  tacher  d'avoir  fon  confente- 
ment.  Ces  paroles  la  remirent  un  peu  >  mais 
elle  ne  voulut  jamais  me  laifler  aller  que  je  ne 
lui  euffe  juré  que  je  l'epouf crois. 

Elleétoit  en  effet  un  fi  bon  parti  qu'il  y  a- 
voit  déjà  quelque  tems  qu'on  raenageoit  fon 
mariage  avec  l'ainé  d'une  Mai  fon  Titrée  >  & 
même  toutes  chofes  aiantétc  dilpofécs  pour 
ce  Mariage ,  on  la  fit  fortir  du  Convent ,  & 
le  bruit  ie  repandit  qu'elle  alloit  fe  marier  à 
celui  qui  la  recher choit.  Elle  dit  hautement 
à  fa  Mère  qu'elle  ne  l'epouferoit  jamais  ,  par- 
ce qu'elle  étoit  promife  à  un  autre ,  &  elle  me 
nomma  fans  en  vouloir  faire  aucun  midere. 

Cette  nouvelle  me  furprit  d'une  étrange 
forte ,  car  perfonne  ne  favoit  que  je  la  connoif- 
fois.  Comme  le  Mariage  dont  il  s'agiffoit  é- 
toit  refolu  entre  les  Parens ,  on  lui  remontra 
qu'elle  ne  devoir  jamais  ni  fe  fouvenir ,  ni  par- 
ler de  l'intrigue  qu'elle  difoit  qu'elle  avoit  eue 
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avec  moi ,  &  que  fi  elle  s'obftinoit  à  ne  pas  o- 
beïr,  on  la  renfermeroit  pour  le  refte  de  les 
jours.  Cette  menace  l'intimida ,  mais  ce  qui 
la  rendit  obeïflànte5ce  fut  la  vue  de  celui  qu'el- 
le devoit  épouf er.  Elle  ne  le  vit  que  la  veille  du 
jour  defliné  au  Mariage ,  &  elle  le  trouva  fi  à 
fon gré  quelle  l'aima  d'abord  avec  la  même 
facilité  aie  même  emportement  qu'elle  avoit 
eu  pour  moi. 

Elle  m'avoit  fait  lavoir  ce  qu  elle  avoit  dit  n 
fes  Parens ,  touchant  les  engagemens  que  nous 
avions  enfemblcjajoutant  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  rciïource  que  de  l'enlever,  &  pour  cela 
elle  me  donnoit  une  heure  oîi  je  pourrois  la 
trouver  dans  une  Eglifevoifine  delii  Maifon. 
J'avois  peine  à  me  refoudre  d'en  venir  à  cette 
extrémité  là ,  mais  comme  elle  étoit  un  fort 
bon  parti ,  &  que  je  m'en  croiois  aimé  palîîon- 
nement ,  je  paffai  pardeffus  toutes  les  confide- 
rations  qui  auroient  pu  me  retenir ,  &  aiant 
pris  toutes  les  mefures  neceflaires  pour  cet 
enlèvement ,  je  me  rendis  avec  un  Carrolîè  à 
l'Eglife  qu'elle  m'avoit  marquée.  J'y  arrivai 
juftement  comme  on  la  marioit.  Je  crus  qu'el- 
le avoit  voulu  me  jouer ,  &  ne  me  figurant  pas 
qu'on  put  changer  en  fi  peu  de  tems,  je  pris 
tout  ce  qu'elle  m'avoit  mandé  touchant  le  def- 
fein  de  l'enlever ,  comme  une  pièce  qu'elle  a- 
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voit  voulu  me  faire.  Cela  me  confola  affez  de 
fa  perte  pour  ofcr  être  le  témoin  de  la  Céré- 
monie de  fon  Mariage.  J'y  demeurai  julques  à 
la  fin  5  ce  qui  choqua  fort  les  parens  à  qui  elle 
avoit  parle  de  moi ,  qui  depuis  ce  tems-là  ont 
toujours  été  mes  ennemis,  fans  que  jamais 
j'aie  pu  avoir  d'eclaircilTement ,  ni  avec  eux , 
ni  avec  mon  infidelle  Maîtrefle ,  qui  ne  fit 
fèmblant  de  me  voir,  ou  qui  peutetre  ne  me  vit 
pas  5  tant  elle  étoit  occupée  de  celui  qu'elle 
epoufoit. 

On  fera  furpris  que  je  ne  penlaflc  point  à  me 
vanger  des  infidelitezquelonme faifoit, mais 
j'avoue  que  l'amour  étant  la  chofe  du  monde 
la  plus  libre ,  je  n'ai  jamais  mis  ces  fortes  d'in- 
jures au  nombre  de  celles  dont  il  eft  permis  à 
un  honnête  homme  de  fe  vanger.  Je  n'ai  pour- 
tant pas  toujours  gai'dé  cette  modération,  & 
dans  la  fuite  on  en  verra  des  exemples ,  qui 
m'ont  coûté  bien  des  peines  &  des  embaiTas. 

Quand  je  vis  cette  dernière  Maitrefle  ma- 
riécjje  crus  plus  que  jamais  qu'il  étoit  impofil- 
ble  de  trouver  parmi  les  femmes  les  douceurs 
d'une  véritable  paflîon,&  cela  me  renditjà  leur 
égard,  moins  honnête  que  je  n'avois  été.  Je 
ne  me  piquai  plus  avec  elles ,  ni  de  politeiî'e  ni 
de  complailance ,  &  ce  qui  me  furprit  moi- 
même  ,  c'eft  que  plus  je  paroifîbis  brutal ,  plus 
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il  me  fembloit  qu'elles  avoient  pour  moi  de 

ménagement  &  d'égards. 

J  eus  cette  brutalité  qui  ne  m'etoit  pas  na- 
turelle ,  pour  une  Dame  que  je  ne  connus  que 
par  le  mal  que  je  lui  entendis  dire  de  moi.  C'é- 
toit  une  femme  qui  avoit  un  mari  qu'el  le  avoit 
rendu  prefque  imbccille ,  à  force  d'avoir  pour 
lui  dc%  airs  de  hauteur  &  de  mepisis.  Comme 
elle  étoit  belle  6c  fort  maitrclîè  de  fa  conduite, 
prefque  tous  les  jeunes  gens  de  la  Cour  s'atta- 
choient  à  elle  5  &  elle  avoit  la  réputation  de 
changer  d'Amans  tous  les  quartiers.  Je  n'a- 
vcispa  m'empecher  d'en  faire  des  railleries 
qui  lui  étoient  revenues.  Elle  s'en  plaignoic 
par  tout  5  Se  elle  garda  fi  peu  de  mefures,  qu'un 
jour  l'aiant  trouvée  dans  une  maifon ,  elle  me 
déchira  en  ma  prefencede  la  manière  du  mon- 
de la  plus  injurieufe.  Je  lui  rendis  injures  pour 
injures,  ôcfîTonne  m'avoit  retenu,  je  croi 
que  je  lui  aurois  donné  un  foujfHet.  Ce  démêlé 
fit  beaucoup  de  bruit  6c  tout  le  monde  blâma 
en  moi  une  brutalité  que  je  condamnois  le  pre- 
mier.On  voulut  m'obliger  de  lui  en  faire  quel- 
que fàtisfaélion ,  mais  je  ne  pus  m'y  relbudre , 
&  je  continuai  à  donner  par  tout  des  marques 
du  mépris  que  j'avois  pour  elle. 

Ce  procédé  me  rculîit  mieux  que  je  ne  pen- 
fois  5  &  cette  Dame  devint  mon  Amie  à  force 
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de  me  croire  fon  ennemi.  Elle  me  fit  parler 
par  une  Dame ,  qui  me  demanda  en  grâce  que 
je  la  vifle  chez  elle ,  m'alTurarlt  que  je  n'en  le- 
rois  pas  mal  fatisfait.  Je  ne  pouvois  m'atten- 
dre  dans  ce  rendez  vous  qu'à  recevoir  de  nou- 
velles injures ,  &  c'efl  ce  qui  me  donnoit  de  la 
peine  à  y  confentir ,  mais  enfin  on  m'aiTura  fi 
fort  que  ce  n'étoit  point  pour  cela  qu'on  vou- 
loir m'entrctenir,  quejemelailTâi  gagner,  & 
je  me  trouvai  chez  la  Dame  qui  devoir  me  la 
faire  voir. 

Elle  y  vint ,  &  elle  commença  par  pleurer, 
en  difànt  qu'elle  étoit  bienmalheureufe  d'être 
haïe  du feul  homme  qu'elle  aimoit.  Ce  com- 
pliment me  furprit  &  me  toucha,&:  nous  nous 
racommodames  fi  bien ,  que  je  devins  le  pre- 
mier Scie  plus  aflîdu  de  ks  Amans.  J'écartai 
tous  les  autres  5  mais  voiant  qu'elle  failbit  a- 
veuglemcnt  tout  ce  que  je  fouhaittois,  je  com- 
mençai à  n'avoir  plus  pour  elle  les  manières 
auffi  hautes  qucje  les  avois  eues.  Ma  complai- 
lance  6c  mon  honnêteté  lui  donnèrent  moien 
de  rappeller  les  Amans  que  j'avois  fait  fuir ,  & 
j'aimai  mieux  la  voir  infidelle ,  que  de  devoir 
fa  fidélité  à  mes  mauvais  traittemens  6c  à  mes 
menaces.  Je  m'en  éloignai  peu  à  peu ,  6c  j'ap- 
pris qu'elle  difoit,  en  parlant  de  moi  5  que  je 
n'avois  pas  aflez  de  courage  pour  être  mc^ 
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chant ,  &  que  ma  bonté  me  rendoit  malheu- 
reux auprès  des  femmes.  J'admirois  qu'une 
femme  qui  ne  gouvernoit  fbn  mari  qu'en  le 
gourmandant ,  voulut  être  gourmandée  à  Ton 
tour ,  pour  être  gouvernée  par  fes  Amans. 

J'avois  cette  intrigue  dans  le  tems  que  la 
Reine  Mère  fit  arrêter  Monfieur  le  Prince , 
&  l'attachement  que  nous  avions  pour  lui , 
mon  frère  &  moi ,  nous  aiant  rendus  fufpeéts, 
mon  frère  me  confeilla  de  faire  un  voiage  en 
Pologne  5  oij  le  bien  &:  les  enfans  que  j'y  avois 
laiffez  5  pouvoient  avoir  befoin  de  ma  pre- 
fênce.  Je  fuivisforiconfeil,  lelaiffant  feul  à 
Paris  ménager  à  la  fois,  6c  ce  qu'il  devoit  à  la 
Reine,  &  ce  qu'il  devoir  au  Prince,  &  je  pris 
la  route  de  Pologne ,  me  croiant  fort  détrom- 
pé des  femmes ,  mais  étant  pourtant  toujours 
le  même ,  &  plus  expofé  que  jamais  à  leurs  in- 
fidelitez.  C'eft  ce  qu'on  verra  dans  la  fuite 
d'une  manière  encore  plus  marquée  qu'on  ne 
Pavûjufqu'ici. 
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LIVRE     TROISIEME. 

E  pris  ma  route  par  PAllemagne , 
&  j'arrivai  à  Heidelberg  fur  la  fia 
d'Avril.  Il  n'y  avoir  que  deux  ou 
trois  ans  que  le  Prince  Charles 
Lx)uis  de  Bavière  avoir  été  rétabli 
dans  Ton  Eleétorat ,  &  fes  amours  ont  fait  aflez 
de  bruit  pour  faire  juger  que  fa  Cour  étoit  ga- 
lante ,  &  que  je  pouvois  y  trouver  les  ecueils 
que  j'avois  refolu  d'éviter ,  mais  j'avoiie  que  je 
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n'aurois  jamais  prévu  celui  que  j'y  trouvai ,  & 
qu'il  me  fut  d'autant  plus  fâcheux  que  je  Pa- 
vois moins  recherché.  Il  y  avoit  une  Françoi- 
fe  au  fervice  de  Madame  l'Eleârice,  Cette 
fille  étoit  belle  ,  &  elle  ne  connoifloit  ni  dans 
quelle  Province  de  la  France ,  ni  de  quels  Pa- 
rens  elle  étoit  née.  Elle  avoit  été ,  à  ce  qu'on 
difoit,  amenée  en  Allemagne  à  l'âge  de  dix 
ans  par  une  Françoife  qui  avoit  pafle  pour  fa 
Mère  pfqu'à  fa  mort  >  mais  cette  femme  a- 
voit  à^clzxc  en  mourant ,  qu'on  l'avoit  char- 
gée de  fa  conduite  fans  lui  avoir  découvert  le 
lecret  defa  naiiTance,  &;  comme  elle  ne  s'é- 
toit  pas  mieux  expliquée  fur  le  fort  de  cette 
fille,  onTappellûit  l'Avanturiere,  nom  qui 
lui  convenoit  fort,  &  que  la  fuite  de  fa  vie 
confirma  encore  mieux  que  le  commence- 
ment. 

L'Avanturiere  donc ,  car  on  ne  l'appelloit 
point  autrement ,  étoit  à  Heidelberg  quand 
j'y  arrivai.  Comme  elle  étoit  belle  &  qu'elle 
avoit  beaucoup  d'efprit  &  d'agrément ,  elle  y 
étcit  fort  diftinguéc ,  6c  la  plupart  des  galan- 
teries dont  on  parloir  le  plus ,  rouloient  fur  el- 
le. Je  la  vis  5  ucdez  la  première  vue  nous  fi- 
mes  connoifîànce.Je  la  trouvai  fiere  (lir  la  qua- 
lité ,  &:  ce  qu'on  difoit  de  l'incertitude  de  fa 
condition  Se  du  peu  de  connoiflance  qu'on  a- 
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voit  de  fès  Parens,  lui  avoir  fait  prendre  le  par* 
ti  de  s'en  donner  de  confiderables.  Elle  ne 
faiibit  donc  point  difficulté  dédire  qu'elle  é- 
toit  fille  d'un  grand  Prince  &  d'une  grande 
Princcife,  qui  pour  des  raiibns  qu'elle  n*ex- 
pliquoit  pas ,  l'avoient  fait  cacher  en  Allemag* 
ne.  Je  çms  d'abord  que  cen'étoit  qu'en  riant 
qu'elle  s'attribuoit  une  naiiîanee  lî  illuftre, 
mais  je  m'apperçus  qu'elle  en  étoit  pcrfuadée  y 
6c  dez  la  trois  ou  quatrième  fois  que  je  la  vis , 
elle  me  dit  qu'elle  avoit  fait  tirer  fon  Horofco- 
pe ,  &  que  les  Devins  lui  avoient  prédit  qu'el- 
le devoit  paffer  en  Pologne ,  parceque  c'étoit 
là  où  elle  trouveroit  Çqs>  Parens  &  un  établiffe- 
ment  digne  d'elle.  Elle  vivoit  dans  cette  efpe- 
rancc ,  en  attendant  que  le  Ciel  lui  prefentât 
une  occafion  d'accomplir  fon  Horofcope ,  en 
lui  foumiffant  le  moien  d'aller  à  Warfbvie. 
Elle  crut  qu'elle  avoit  trouvé  cette  occafion 
en  moi  5  &  elle  ne  douta  plus  que  le  Ciel  ne 
m'eut  envoie  exprés  pour  la  conduire  oii  fes 
deftinées  l'appelloient. 

Elle  m'en  parla 5  &jereçus  fa  propofition 
en  raillant ,  mais  je  fus  obligé  de  prendre  mon 
ferieux  volant  qu'elle  parloit  tout  de  bon.  Je 
lui  reprelentai  qu'elle  étoit  trop  bien  chez  Ma- 
dame l'Eleclrice  pour  la  quitter  ^  que  j'étois 
obligé  de  faire  mon  voîage  en  polie,  &:  par 
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confequentilm'etoitimpoiTible  de  me  char- 
ger d'elle ,  6c  qu'en- fin  ce  feroit  expofer  fa  ré- 
putation &  la  mienne  que  défaire  une  pareille 
équipée.  Elle  me  repondit  que  j'avois  beau  di- 
re 5  &  qu'elle  me  fuivroit. 

Je  reconnus  alors  la  faute  que  j'avois  faite 
d'avoir  noué  connoilîance  trop  facilement  a- 
vec  cette  fille ,  &  d'avoir  paru  m'attacher  à 
elle ,  car  j'avoue  qu'elle  m'avoit  plu.  Elle  étoit 
Françoife  ,  &lavaiantfans  aucun  obftacle  , 
j'avois  un  peu  débuté  par  lui  en  conter.  Elle 
avoit  fait  tonds  fur  mon  amour  lorfque  je  ne 
penfbis  qu'à  me  divertir ,  &  elle  fê  mit  fi  bien 
dans  la  tête  que  je  l'aimois ,  ^c  que  je  ferois  fi- 
delie,  qu'elle  refolut  de  me  fuivre. 

Je  ne  vis  point  d'autre  moien  de  m'en  debar- 
raffer ,  que  d'examiner  fi  parmi  ceux  qui  lui  en 
contoient,  il  n'y  auroit  point  quelqu'un  qui 
l'aimaft  de  bonne  foi ,  &  à  qui  fon  abfence  ne 
fut  pas  indifférente.  Je  ne  fus  pas  longtems  fans 
trouver  ce  que  je  cherchois ,  6c  je  m'apperçus 
qu'un  gros  Allemand ,  homme  de  qualité,  l'ai- 
moit  eperdument ,  6c  l' auroit  époufée  fans 
Madame  l'Eleftrice,  qui  s'oppofoit  à  une  al- 
liance indigne  de  lui. 

Ne  doutant  point  du  tout  de  rattachement 
ferieux  de  cet  homme  pour  la  Demoilelle ,  je 
refolus  de  lui  donner  de  lajaloufie,  &j'affe- 
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âai  encore  plus  qu'auparavant  d*en  paroîtrc 
amoureux.  Je  trouvai  même  le  moien  de  lui 
faire  dire  que  j'étois  homme  capable  de  lui  en- 
lever fa  Maîtrefîe ,  &  qu'il  feroic  bien ,  non 
feulement  de  Tobferver ,  mais  auffi  d'avertir 
Madame  l'Eleélrice  de  prendre  garde  qu'elle 
ne  lui  échapat.  Je  ne  favois  fî  cet  artifice  reuf- 
firoit  5  car  l'Allemand  ne  s'cxpliquoit  point.  Il 
ouvroit  de  grands  yeux  fur  moi  toutes  les  fois 
que  nous  étions  enfemble  5  maiscétoit  tou- 
jours fans  me  parler. 

Cependant  le  jour  de  mon  déport  aniva , 
&  aiant  encore  redoublé  mon  ferieux  pour  fai- 
re entendre  raifon  a  TAvanturiere  ,  &  pou;' 
l'obliger  de  quitter  fa  refolution  de  me  fuivre, 
je  fortis  d'Heidelberg  avec  mes  gens ,  croiant 
qu'elle  y  avoit  renoncé  y  mais  à  peine  fûmes- 
nous  aune  lieiiede  cette  Ville,  qu'aiant  été 
obligez  de  nous  arrêter,  parce  qu'un  de  nos 
chevaux  s  etoit  déferré ,  nous  fuaiies joints  par 
deux  Cavaliers.  C'étoit  mon  Avanturicre  de- 
guifée  en  homme.  Quelque  étonnement  que 
me  donnât  cette  apparition,  je  fus  encore  plus 
furpris  devoir  que  le  Cavalier  qui  l'accom- 
pagnoit  étoit  le  gros  Allemand  qui  en  étoit 
amoureux. 

Une  me  parla  pas  plus  qu'il  avoit  fait  juf- 
ques-là  >  Se  il  fç  contenta  de  me  regarder  avec 
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de  grands  yeux  pendant  que  TAvanturiere  me 
difoit  que  fur  les  difficultezqueje  lui  avois  fai- 
tes de  la  conduire  en  Pologne ,  elle  avoit  per- 
fuadé  à  cet  Allemand  de  Taccompagnerjôc  que 
je  ne  pouvoislui  refulër  de  fouffrir  qu'ils  fif- 
fent  le  voiageavec  moi. 

Comme  j 'avois  paru  à  Heidelberg  amou- 
reux de  cette  fille,  j'eus  peur  qu'on  ne  mit  ia 
fuite  fur  mon  compte^Sc  d'ailleurs  je  prevoiois 
beaucoup  d'embarras  à  la  mener  en  Pologne. 
L'équipage  oii  je  voiois  fon  Allemand  me  fur- 
prenoit,  ôc  jene  pouvois  com.prendre com- 
ment un  homme  de  cette  qualité  alloit  de  la 
forte  fans  fuite  dans  un  païs  étranger ,  trainant 
avec  lui  une  fille ,  qui  vouloit  fe  faire  accom- 
pagner par  un  homme  qu'il  avoit  fujetde  re- 
garder comme  fon  rival.    Je  refolus  de  m'en 
expliquer  avec  lui ,  6cle  prenant  en  particu- 
lier, je  lui  dis  en  Allemand,  que  je  le  priois 
de  m'apprendre  quel  étoit  fon  defîein,  ôc  à 
quoi  je  pouvois  le  fervir. 

Cet  homme ,  avant  que  de  me  repondre,me 
fit  de  profondes  inchnations,  oc  enfin  rom- 
pant le  filence  obftiné  qu'il  avoit  toujours  gar- 
dé avec  moi ,  il  me  dit,  me  traitant  d'Altcfic, 
qu'il  étoit  trop  honoré  du  choix  que  j'avois  fait 
de  lui  pour  lui  faire  époufer  la  Princefîe  ma 
Sœur.     On  peut  juger  combien  ces  paroles 
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m'étonncrent  :  mais  quelque  furpriié  que  j'en 
euiîê  5  je  devinai  la  tromperie  qu  on  lui  faifoit, 
&  ce  que  je  connoiflbis  déjà  du  caraclrre  de 
TAvanturiere  me  fit  conjeâurcr  tout  ce  que 
j'appris  dans  la  fuite. 

Elle  avoit  fait  entendre  à  cet  x^llemand  que 
j'étois  Ion  Frère ,  &:  elle  m'avoit  donné  le  nom 

de  Prince  d en  lui  failant  croire  que  je 

medeguilois  pour  les  m^émes  raifonsqui  Ta- 
voient  obligée  de  fe  deguiferauiîî  àHeidel- 
berg ,  mais  que  s'il  vouloir  paflèr  avec  elle  en 
Pologne  5  je  l'avois  aÏÏurée  de  les  marier  &:  de 
les  rcmenerenfuite  en  France  avec  tout  l'éclat 
de  ma  qualité. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  voir  que  le  gros  Alle- 
mand n'étoit  pas  l'homme  du  monde  le  plus 
Ipirituel ,  mais  il  n'eut  pas  la  même  beftile 
lors  que  je  l'eus  détrompé  ,  il  prit  fon  parti  en 
homme  d'efprit ,  6c  il  mejetta  dans  de  nou- 
veaux embarras.  Je  lui  dis  donc  que  je  n'étois 
ni  Prince,  ni  Frère  de  l' Avanturiere  j  qu'il 
falloir  qu'elle  eut  perdu  l'efprit  pour  fe  mettre 
ces  extravagances  dans  la  tête ,  &  pour  vou- 
loir les  lui  perfuader>  6c  que  le  meilleur  con- 
feil  que  je  pufTe  leur  donner  à  l'un  6c  à  l'autre , 
c'étoit  de  retournera  Heidelberg avant  que 
leur  fortie  eut  éclaté. 

Soit  que  cet  homme  fut  médiocrement  a- 
M  4 
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moureux  ,  foit  que  la  tromperie  qu'on  lui  a* 
voit  faite  euft  guéri  fbn  amour,  à  peine  eut-il 
reconnu  que  je  lui  parlois  de  bonne  foi ,  qu'il 
piqua  fon  Cheval  vers  la  Ville,  me  lailTant 
TAvanturiere  plus  obilinée  que  jamais  à  me 
vouloir  fuivre.  Je  lui  dis  refolument  que 
je  ne  pouvois  l'emmener  5  6c  que  fi  elle  s' opi- 
niatroit  à  un  defîcin  fi  peu  raifonnabie ,  je  re- 
tournerois  à  Heidelberg ,  6c  que  j'apprendrois 
fa  folie  à  tout  le  monde. 

Mes  difcours  la  touchèrent  foiblement ,  6c 
atteilant  toujours  mon  amour  6c  ma  fidélité , 
elle  me  conjura  les  larmes  aux  yeux  de  lui  aider 
à  fuivre  fes  deftinées ,  6c  j'avouerai  encore  ici 
mafoiblefie.  Je  nepouvois  balancer  à  croire 
que  cette  fille  étoit  une  folle  >  cependant  la 
beauté  m'attendrilfoit.  J'étois  même  flatté  du 
violent  amour  qu'elle  me  faifoit  paroitre,  6c 
je  croi  que  j'aurois  été  affez  fou  pour  l'emme- 
ner fi  on  ne  fut  venu  la  reprendre  >  ce  qui  prou- 
ve bien  qu'il  n'y  a  point  de  folie  Ç\  outrée  qui 
puifie  quelquefois  empêcha*  les  femmes  de 
tourner  les  hommes  comme  elles  veulent. 

Lors  que  cette  fille  commençoit  à  me  gag- 
ner 5  nous  vimes  arriver  de  la  part  de  Madame 
l'Electrice  une  femme  dans  une  Litière,  ac- 
compagnée de  plufieurs  hommes  à  cheval , 
qui  fe  faifirent  de  l' Avanturieix ,  Se  qui  me  di^ 
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rent que  Monfieur l'Eleéteur  auroit  été  bien 
aife  que  je  vinfle  lui  rendre  compte  des  raifons 
que  f  avois  eues  de  Tenlever.  C'étoit  me  dire 
quiism'an-etoientdefapart.  Je  ne  fis  aucune 
difficulté  de  les  fuivre  5  ôc  je  retournai  à  Hei- 
delberg,  où  tout  le  monde  paroilîbit  perfua- 
dé  que  c'étoit  moi  qui  lui  avois  mis  Tamour  en 
tête  pour  l'engager  à  me  fuivre.  L'Allemand 
honteux  d'avoir  cru  les  folies  qu'elle  lui  avoit 
dites  5  étoit  le  premier  à  publier  par  tout  que 
j'avois  obligé  cette  fille  à  ié  deguiier  pour  faire 
avec  moi  le  voiage  de  Pologne ,  &:  il  étoit  ve- 
nu en  avertir  l'Elednce  fi-tot  qu'il  nous  eut 
quittez. 

J'admirois  ma  deftinée  fur  les  enlevemens , 
car  c'étoit  la  troifieme  ou  la  quatrième  fois  de 
maviequejepaffoispour  avoir  voulu  enlever 
des  femmes  ,  ce  oui  me  devoit  convaincre 
qu'on  ne  peut  trop  prendre  garde  a  ne  fe  pas 
embarquer  avec  des  perfonnes  qu'on  ne  con- 
noit  point ,  puifqu'en  fe  piquant  d'honnêteté 
pour  les  tirer  d'embarras,  on  ell  (ouvent  expo- 
fé  à  d'étranges  avantures. 

Je  rendis  conte  à  M.l'Eleéleur  de  la  maniè- 
re dont  les  cho fes  s'étoient  palTées.  Une  dou- 
ta point  du  tout  de  la  vérité  de  mon  récit;  il 
rit  beaucoup  du  gros  Allemand,  &  m'aHlira 
qu'il  mettroit  Ion  apphcation  à  lui  faire  épou- 
ierl'Avancuriere.  M  f 
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On  me  permit  de  partir  après  cette  explica- 
tion, mais  je  tombai  malade  en  chemia,  oc 
je  n'arrivai  à  Varfovie  que  plus  de  fix  femaines 
après.  J'appris  avant  que  d'y  arriver  que  la  feu- 
le perfonne  dont  je  craignois  la  prefence ,  é- 
toit  morte  depuis  quelques  jours.  On  voit  bien 
que  je  parle  de  celle  chez  qui  j'étois  demeuré 
caché  il  y  avoit  trois  ans.  Après  mon  départ 
elle  avoit  époufé  celui  avec  qui  je  Pavois  fur- 
prife  5  &  le  bruit  étoit  que  cette  femme  aiant 
vouluTempoifonner,  avoit  été  prévenue,  & 
qu'elle  n'étoit  morte  que  du  poiion  qu'il  lui  a- 
voit  donné. 

Le  Roi  Ladiflas  étoit  mort  auflî  dez  l'année 
1 648 .  &  le  Prince  Cafimir  fon  frère  lui  aiant 
{îiccedc  à  la  Couronne ,  avoit  époufé  la  Reine 
fa  beile  -fœur .  Je  trouvai  cette  PrincefTe  gref- 
fe. Se  fur  le  point  de  faire  (es  couches.  Elle 
me  témoigna  beaucoup  de  joie  de  me  revoir, 
&me  dit  que  j'aiTivois  fort  à  propos  pour  deux 
raifons  >  l'une  pour  remédier  à  toutes  les  mau- 
vaifes  affaires  que  mon  fecond  frère  s'étoit  fai- 
tes en  Pologne, 6c  l'autre  pour  rendre  le  calme 
à  une  pauvre  fille  qui  avoit  eu  recours  à  clle,6c 
qui  fe  plaignoit  fort  de  moi. 

Elle  m'apprit  en  gros  que  mon  frerc  s'étoit 
attiré  beaucoup  d'ennemis  par  l'imprudence 
de  plufîeurs  galanteries  ,  5c  que  même  il  étoit 
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obligé  de  ne  plus  venir  à  k  Cour.  A  Tegard  de 
la  fille  qui  pretendoit  avoir  fujet  de  ie  plaindre, 
je  fus  fort  iurpris  d'apprendre  par  le  Portrait 
qu'on  m'en  fit ,  que  c'ctoit  mon  Avanturierc 
d'Heidelberg,  qui  étoit  arrivée  en  Pologne 
prés  de  quinze  jours  avant  moi. 

La  Reine  me  dit  que  cette  fille  publioit 
que  je  lui  avois  donné  une  promefîè  de  Maria» 
ge  5  6c  qu'après  avoir  receu  d'elle  toutes  les 
marques  d'une  entière  confiance ,  je  Pavois 
abandonnée.  Je  repondis  à  la  Rerne  que  c*é- 
toitune  folle,  &  je  lui  racontai  tout  ce  qui 
m'étoit  arrivé  à  Ion  égard.  La  Reine  ajouta 
qu'elle  commençoit  à  plaire  au  Roi  >  &:  qu'on 
difoit  déjà  que  ce  Prince  avoit  de  l'amour  pour 
elle.  Cela  me  confbla  un  peu ,  &:  j 'efperai  que 
la  complaifance  qui  lui  étoit  dcuë,pourroit  me 
debarraiîer  de  cette  folle. 

J'appris  comment  elle  étoit  fortie  d'Hei- 
delberg,  êc  voici  ce  qu'on  me  conta.  Après 
que  Madame  l'Electrice  l'eut  fait  revenir  ^ 
Monfieur  l'Electeur  penfa  à  ce  qu'il  m' avoit 
dit ,  &  tacha  en  effet  de  la  marier  au  Seigneur 
Allemand  qui  en  étoit  amoureux  5  mais  cette 
extravagante  toujours  perfuadéc  que  ion  étoi- 
le l'appelloit  en  Pologne,  refuiadeTépoufer. 
L'Allemand  s'opiniatra ,  foutenu  du  crédit  de 
^l'Electeur ,  &  on  l'enferma  pour  mieux  la  re- 
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duirc.  Elle  trouva  le  moien  de  fe  fauver,  &: 
aiant  pris  un  habit  d'homme ,  elle  avoit  pafîe 
àVarfovie,  fuivie  d'une  Iculc  femme  degui- 
fée  comme  elle.  Je  fus  le  premier  qu'elle  cher- 
cha 5  mais  ne  me  trouvant  point ,  &:  ne  fâchant 
ce  que  j'étois  devenu ,  elle  s'avifa  de  dire  que 
je  l'avois  trompée ,  6c qu'elle  étoit  venue  me 
chercher,  pour  exiger  de  moi  l'effet  de  la  pro- 
mefîe  qu'elle  diibit  que  je  lui  avois  donnée. 
Ceft  ainfi  qu'elle  pai'la  à  la  Reine ,  mais  avant 
même  que  j 'arrivallè  »  elle  commençoit  à  tenir 
un  autre  langage ,  &  l'amour  que  le  Roi  mar- 
qua pour  elle  5  Se  qu'il  lui  déclara  prefque 
aulîitot  qu'il  la  vit ,  lui  fit  croire  que  fon  Ho- 
rofcopealloits'accomphr,  &  elle  ne  s'amuia 
plus  à  fe  plaindre  ni  de  moi  ni  de  fa  mauvaiie 
deflinée. 

Je  la  revis  donc  comme  fî  nous  ne  nous  é- 
tions  jamais  vus  5  elle  ne  m'entretint  que  de 
l'amour  que  le  Roi  lui  temoignoit.  J 'applau- 
dis fort  au  choix  de  ce  Prince ,  &  il  me  parut 
que  la  gloire  de  s'en  voir  aimée  lui  avoit  entiè- 
rement remis  l'éfprit  5  &  qu  elle  étoit  deve* 
nue  auffi  raifonnable  qu'elle  étoit  belle  >  car 
c'étoit  en  effet  une  des  plus  charmantes  per- 
fonnes  que  j'euîTe  jamais  connues.  Je  devins 
fon  confident  fur  i'intrigue  qu'elle  avoit  avec 
le  Roi  5  6c  cela  me  jetta  dans  de  nouveaux  em« 
barras. 
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LaReincauffi  jaloufcdc  Ion  dernier  mari 
qu'elle  Tavoit  été  du  premier,  vouloit  que 
jeravertifTedetoutce  que  je  favois  touchant 
cette  galanterie.  Ne  fâchant  comment  la  con- 
tenter 5  je  m'avifai  de  foire  femblant  d'être 
fort  amoureux  de  cette  fille ,  &  je  fis  croire 
à  la  Reine  que  le  Roi  ne  la  voioit  point,  &; 
qu'elle  n'avoit  point  d'intrigue  qu'avec  moi. 

Celàraflùra  l'efprit  de  cette  PrincefTe ,  qui 
fe  moqua  de  tous  les  avis  qu'on  lui  donnoit  tou- 
chant cette  galanterie.  Elle  ne  put  même 
s'empêcher  de  dire  au  Roi  le  bruit  qui  coure it, 
&  l'injuftice  qu'on  lui.  faifoit  de  le  croire  a- 
moureux  d'une  fille  avec  quij'avois  un  corn* 
merce  qui  étoit connu. 

Ce  difcours  ne  fervit  qu'à  me  rendre  (u{pe6c 
à  ce  Prince.  Il  crut  qu'en  effet  j'étois  fon  rival , 
&  défendit  à  fa  Maitreflè  de  recevoir  mes  vifi- 
tes.  Quand  la  Reine  vit  que  je  n'ofois  plus 
continuer  à  la  voir ,  elle  fut  perfuadée  de  tout 
ce  que  j'avois  taché  de  lui  dcguifer ,  &  m'accu- 
fant  de  1  avoir  trompée ,  elle  en  eût  tant  de 
depit^qu'elle  commença  à  me  haïr  prefque  au- 
tant que  fa  rivale. 

D'ailleurs  lamauvaifê  conduite  de  mon  frè- 
re le  Comte,  avoitun  peu  rendu  nôtre  nom 
odieux  aux  Polonois.  J'ai  dit  qu'il  s'étoit  re- 
tiré à  Varfovie  il  y  avoit  plus  de  dixhuit  mois , 
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aiant  été  obligé  de  forcir  de  France ,  &  croiaht 

que  j'étois  encore  en  Prologne.     Il  y  avoit 

trouvé  cet  ami  dont  i'ai  parlé,  avec  qui  j'a- 

vois  quitté  Venife ,  ôc  dont  je  m'étois  leparc 

àPadoiie. 

La  Reine  les  avoit  fort  bien  reçus  l'un  6c 
l'autre  >  mais  comme  la  mort  du  Roi  Ladiflas 
&  l'eîeftion  du  nouveau  Roi  Cafimir,  fliivie 
de fbn  Mariage,  n'avoit occupé  lesPolonois 
que  de  cérémonies  6c  de  divertiflemens ,  ils 
n  avoient  pu  trouver roccafion  qu'ils  difoient 
qu'ils  étoient  venus  chercher  de  fervir  le  Roi 
de  Pologne  contre  la  Suéde ,  &:  tout  leur  tems 
s'étoir  paffé  à  dc%  commerces  d'amour.  Je 
n'en  fçus  point  d'autres  particularitez ,  iînon 
qu'ils  s'éroicnt  ibuvent  battus ,  6c  que  la  pro- 
felîion  qu'ils  faifoient  de  ne  garder  aucunes 
meiiires  avec  les  femmes  dont  il  leur  plaifoit 
d*être  amoureux,  avoit  obligé  la  Reine  de 
leur  défendre  de  fe  montrer  à  la  Cour  i  c'ell  à 
dire  qu'ils  avoient  admirablement  bien  con- 
firmé l'opinion  qu'on  avoit  dezce  tems-làdu 
peu  de  poiitelîè  des  François  dans  leurs  intri- 
gues amoureiifes ,  opinion  que  ceux  de  nos 
jeunes  gens  qui  ont  depuis  vifité  les  Cours 
étrangères  n'ont  pas  détruite,  &  que  je  vois 
aujourd'hui  fi  bien  établie  par  tout ,  qu'on  re- 
garde avec  admiration  un  jeune  homme  de 
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qualité  qui  n'efl  pas    un   étourdi    8c  un 
fou. 

Quelque  chagrin  que  la  Reine  eut  contre 
moijcUe  mettoit  beaucoup  de  différence  entre 
le  caradere  de  mon  frère  &  le  mien ,  &  fi  elle 
me  parut  fouhaiterque  jenereftalTepaslong- 
tems  en  Pologne ,  ce  fut  parce  qu'elle  me  crut 
peu  propre  à  la  fervir  dans  le  defTein  qu'elle  a- 
voit  de  gouverner  le  Roi,  à  qui/étois  deve- 
nu fufpeâ.  Ainfî  quand  j'eus  mis  ordre  à  mes 
affaires ,  &  afîuré  le  bien  de  mes  enfans  dont  la 
Reine  prenoit  toujours  foin ,  je  penfai  à  m'en 
retourner  en  France.     Je  tachai  de  perfuader 
à  mon  frère  &  à  l'Ami  que  j'avois  en  Pologne , 
d'avoir  une  meilleure  conduite  5  &  l'effet  de 
mes  remontrances  fut  de  les  faire  paffer  en 
Suéde ,  où  ils  efperoient  trouver  plutôt  l'oc» 
cafion  de  fervir ,  car  leur  procez  leur  avoit  été 
fait  en  France  5  &  ils  n'ofoient  y  revenir. 

Je  quittai  la  Pologne  cette  féconde  fois  à 
peu  prés  comme  j'en  étoisforti  la  première  i 
c'eftàdire,  affez  mal  avec  la  Cour,  Se  tou- 
jours à  caufe  des  femmes,  car  ce  futl'Avan- 
turiere  d'Heidelberg  qui  vint  m'y  troublcr^Sc 
fans  ce  malheureux  incident  5  j'aurois  trouvé 
beaucoup  d'agrément  auprès  du  Roi  Cafimir. 
Ce  Prince  étoit  du  génie  de  fon  frère ,  c'ell  à 
dire ,  ennemi  des  affaires  Se  elclave  de  (^^  plai- 
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firs,  maisbeaucoup  plus  brave  &  plus  coura- 
geux. Il  n'avoit  pas  naturellement  aiîëz  de 
hardieffe  pour  rien  entreprendre ,  c  ell:  ce  qui 
avoir  donné  à  la  Reine  un  pouvoir  abiolu  pour 
.le  déterminer  fur  tout  :  mais  quand  il  étoit  dé- 
terminé 5  il  ne  manquoit  ni  de  courage ,  ni 
de  refolution  pour  bien  exécuter.  Il  avoi  t  un 
extrême  penchant  pour  les  femmes ,  &  fe  pi- 
quoit  pe'J  d'être  confiant.  Sa  légèreté  natu- 
relle étoit  aidée  à  cet  égard  par  des  reflexions 
qui  lui  failoient  craindre  que  Dieu  ne  le  punit 
des  égaremens  oii  Tentrainoient  les  intrigues, 
ôc  il  ne  manquoit  jamais  d'être  dévot  quand  il 
commcnçoit  à  fe  laflèr  d'une  Maîtreflè ,  mais 
la  dévotion  ne  duroit  pas  plus  que  Tes  amours , 
&  toute  fa  vie  a  été  un  mélange  de  galanteries 
6c  de  fcrupules.  A  l'égard  des  manières ,  il  les 
avoir  franches  &  honnêtes  >  mais  il  étoit  llm- 
ple  5  il  s'amufoit  à  la  bagatelle ,  &  fl  le  R.oi  de 
Suéde  6c  Lubomirski ,  *  eulfcnt  voulu  le 
laiîler  en  repos  5  il  feferoit  peu  mis  en  peine 
de  la  réputation  de  grand  Roi ,  pour  jouïr  des 
commoditez  6c  des  plailirs  d'homme  privé. 

La  Reine  le  gouvernoit ,  fans  être  aufîi  afîu- 
rée  qu'elle  devoit  l'être ,  du  pouvoir  qu'elle 
avoir  fur  lui.  Elle  n'avoit  là-delfus  aucune  pre- 

fomption, 

*    General  àçs  Rebelles  ,   qui  lui   firent  la  guerre  pendant 
quinze  ans. 
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fbmption ,  &  elle  ctoit  la  feule  du  Roiaume 
qui  ne  fentit  pas  toute  ion  autorité.  Ce  n'eft 
pas  qu'elle  n'eut  aflez  bonne  opinion  de  Ion 
efprit,  ôc  qu'elle  ne  connut  le  caractère  de 
celui  du  Roi ,  mais  c'étoit  par  cette  connoif- 
fance  même  qu'elle  fedefioit  de  Ton  autorité. 
Elle  craignoit  toujours  qu'un  Prince ,  dont  le 
caradlere  étoit  fi  facile ,  ne  fe  laiflat  gouverner 
par  d'autres  >  &  comme  il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher d'avoir  des  galanterie  scelle  avoir  grand 
Ibin  de  le  dégoûter  de  toutes  les  femmes  qui 
pouvoient  avoir  allez  d'efprit  pour  fe  rendre 
maitrefl'esdufien. 

Telle  étoit  la  fituation  de  la  Cour  de  Po^ 
logne  5  car  commençant  à  n'être  plus  enfant, 
je  m'appliquois  un  peu  plus  que  je  n'avois  fait 
jufque-làj  à'connoitre  le  génie  des  perfon- 
nes  que  je  frequentois ,  6c  l'état  de  leurs  affai- 
res. 

Avant  que  de  quitter  la  Pologne,  il  m'ar- 
riva  une  avanture  nouvelle  qui  penfa  me  coû- 
ter la  vie,  &qui  me  rendit  témoin  d'un  des 
plus  cruels  fpeâ  acles  que  Ton  puifîé  voir.  Je 
frémis  même  encore  quand  j'y  penfe.  Quoi- 
que le  penchant  que  j'avois  à  être  honnête  6c 
généreux  à  l'égard  des  femmes,  fut  particu- 
lièrement ce  qui  m'engagea  dans  cette  avantu- 
re,  je  ne  puis  cependant  la  mettre  au  nombre 
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de  celles  que  j'aurois  pu  éviter  fans  ce  pan- 
chant,  puifqu'il  n'y  a  perfonne  qui  ait  un  peu 
d'humanité  qui  ne  s'y  fut  engagé  ainfi  que 
moi. 

Il  y  avoit  deux  jours  que  j'érois  fbrti  de  Var- 
fovie  5  quand  me  repoîant  dans  une  efpece  de 
Bourgade ,  en  attendant  qu'on  m'eut  donné 
des  chevaux ,  je  vis  accourir  à  moi  une  femme 
echevelée  qui  fe.hatoit  fort  de  me  joindre ,  me 
faiiîmt  figne  de  m'approcher  pour  lui  épar- 
gner un  chemin  dont  elle  paroiflbit  extrême- 
ment fatiguée.  J'allai  au-devant  d'elle  ,  & 
quand  j'en  fus  adèz  proche ,  elle  fe  jetta  entre 
mes  bras  ,  voulant  me  parler,  mais  elle  n'en 
eut  pas  la  force,  &  elle  s'évanouit.  C'étoic 
une  petite  femme ,  comme  le  font  prefque 
toutes  les  femmes  Polonoifes.  Elle  ne  paroif- 
foit  pas  avoir  vingt  ans,  &  quoi  qu'elle  fut  fort 
abbatuë ,  je  ne  laiflai  pas  de  remarquer  qu'elle 
devoir  être  auiîî  belle  qu'on  peut  l'être  en  ce 
pais -là.  Je  l'emportai  dans  l'endroit  oii 
étoient  mes  gens ,  &  l'aiant  mife  fur  de  la 
paille  faute  de  lit ,  nous  la  fimes  revenir. 

Elle  nous  dit  qu'elle  étoit  de  Bre{lau,&  que 
fes  Parens  l'avoient  mariée  à  im  Tartare ,  de 
qui  elierecevoit  des  traitemens  lî  rudes  &  fi  ri- 
goureux, que  ne  pouvant  plus  y  refifter,  cWe. 
àvoit  pris  la  fuite ,  &  qu'elle  chcrchoit  quel- 
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qu'un  qui  voulut  bien  la  conduire  à  Varfovie, 
où  elle  avoitdj^s  Parensqui  la  protegeroient 
contre  fon  mari.  Ce  fut  là  tout  ce  qu'elle  nous 
dit  d'abord ,  mais  nous  connûmes  dans  la  fui- 
te qu'elle  ne  s'étoit  fauvée  dts  mains  de  ce  ma- 
ri que  parce  qu'elle  lui  avoit  donné  lieu  de 
foupçonner  fa  fidélité.  Nous  apprimes  mê- 
mes que  c'étoit  avec  celui  qui  pafîbit  pour  fon 
x^mant  qu'elle  avoit  pris  la  fuite,  &que  cet 
homme  étant  tombé  dans  une  embufcade  de 
Cofaques,  y  avoit  perdu  la  vie ,  &  qu'elle  a- 
voit  été  témoin  de  fa  mort. 

Cette  pauvre  femme  me  fit  d'autancplus  de 
pitié  5  qu  oy  tre  la  douleur  d'avoir  vu  aflafiner 
fon  Amant ,  elle  avoit  une  crainte  mortelle  de 
retomber  dans  les  mains  de  fon  mari ,  dont 
elle  nous  dit  qu'elle  étoit  pourfuivie.  Je  ne 
voiois  gueres  d'apparence  de  la  fecourir  autre- 
ment 5  qu'en  prenant  foin  moi-même  de  la  re- 
mener à  Varfo  vie ,  ce  que  je  nepouvois  faire 
qu'en  retournant  fur  mes  pas.  Je  crus  que 
rhonneur  &  la  charité  m'y  obligeoient,  & 
j'ordonnai  à  un  de  mes  gens  de  la  prendre  en 
croupe  &de  mefuivre,  mais  à  peine  eûmes- 
nous  marché  une  demi  journée5que  nous  ren- 
cont  rames  fon  mari  qui  s'étoit  arrêté  à  un 
Bourg  avec  dix  ou  douze  Tartares.Il  la  recon- 
nut, &  venant  le  Sabre  à  la  main  àceluiquî 
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avoir  fil  femme  en  croupe ,  il  le  menaça  de  le 
tuer.     Je  viens  à  fon  fecours  le  piftolet  a  la 
ftiain  mais  le  grand  nombre  de  Tartares  nous 
eut  bien-tôt  entourez,  6c  la  femme  nous  fut 
enlevée.     Je  ne  f  çai  fi  dans  la  colère  où  étoit 
le  mari  il  me  prit  pour  T  Amant  de  fa  femme  > 
mais  m'aiant  fait  faifir  il  me  força  d'entrer 
dans  une  étable  où  ilPavoit  déjà  enfermée  ,  & 
il  me  rendit  le  témoin  de  l'horrible  manière 
dont  il  fe  vangea  de  fon  infidélité  II  la  fit  pren- 
dre par  quatre  hommes  qui  lui  tinrent  les  bras 
6c  les  pieds  pendant  que  ce  barbare  commen- 
ça à  Tecorcher.  Cette  malheureufe  créature 
me  regardoit  detems  en  tems,  6c  parmi  le^ 
horribles  cris  que  cet  affreux  fupplice  luifai- 
foitjetter,  elleprioit  Dieu  de  lui  faire  mife- 
ricorde.  Elle  mourut  bien-tôt  dans  cette  bar- 
bare opération ,  6c  fon  mari  la  voiant  morte , 
me  jetta  à  la  tête  ce  qu'il  lui  avoir  arraché  de  fa 
peau.  Cette  aéticn  me  fit  croire  qu'il  me  pren- 
noit  pour  fon  rival,  6c  craignant  avec  raifon 
qu'il  ne  voulut  me  traiter  comme  fa  femme , 
je  lui  criai  en  Polonois  qu'il  prit  garde  à  qui  il 
avoir  affaire,  quej'étois  un  étranger,  6c  que 
je  ne  connoiflois  point  fa  femme.     Ces  paro- 
les l'obligèrent    de  m'examiner  attentive- 
ment, 6c  ne  trouvant  en  moi  aucuns  traits  de 
celui  pour  quivrai-fembkblement  il  m'avoit 
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pris ,  il  vint  à  moi  avec  plus  de  civilité  que  je 
n'avoislujet  d'en  attendre  d'un  homme  fi  in- 
humain 5  &  lans  me  rien  dire  il  me  fit  rendre 
mes  gens  &  mon  équipage ,  &  me  laifla  en  li- 
berté de  continuer  ma  route. 

J'avoue  que  jamais  avanturene  m'a  caufé  ni 
plus  de  terreur ,  ni  plus  de  crainte  de  périr .  Je 
paflai  plus  de  dix  jours  fans  pouvoir  m'ôter  de 
devant  les  yeux  le  cruel  fuppliceoiij'avois  vu 
expirer  cette  déplorable  créature,  &,il  me 
prenoit  de  tems  en  tems  de  violentes  envies 
d'aller  chercher  le  Tartare  ôc  de  le  tuer  de  ma 
propre  main  j  mais  enfin  le  tems  diffipa  avec 
cette  affreufe  image  ces  defirs  extravagans  , 
auffibien  que  les  reflexions  que  je  nepouvois 
m'empêcher  de  faire  fur  les  malheurs  d'un  ma- 
riage mal  afforti ,  &  furlamauvaifc  conduite 
des  femmes. 

J'arrivai  à  Paris  fur  la  fin  de  Janvier  5  après 
avoir  été  prés  de  dix  mois  à  mon  voiage.  Dix 
ou  douze  jours  après  mon  retour ,  Meflîeurs 
les  Princes  furent  mis  en  liberté,  Scj'efperai 
qu'il  nous  feroit  permis ,  à  mon  Frère  &  à  moi, 
de  témoigner  tout  l'attachement  que  nous  a- 
vions  pour  Monficur  le  Prince  ,  fans  nou^ 
broiiiller  avec  la  Cour,  avec  laquelle  nous 
croyions  qu'il  alloit  être  mieux  qu'aupara- 
yant  5  mais  nous  ne  fumes  pas  long-tems  fans 
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reconnoître  que  cette  efperance  étoit  vamejôc 
dés  la  première  fois  qu'il  nous  fut  permis  de 
faluer  Monfieur  le  Prince  ,  nous  jugeâmes 
bien  qu'il  meditoit  de  fortir  deFrance.Il  ne  re- 
connoiflbit  que  trop  que  la  Reine  vouloir  faire 
revenir  le  Cardinal  Mazarin ,  qui  je  croi  étoit 
alors  à  Sedan.  Ce  Prince  ne  deguiloit  pas  que 
fi  ce  Miniftre  paroiflbit  jamais ,  il  fè  mettroit 
en  état  de  Iç  chafier  la  force  à  la  main.  Nous 
voyions  bien  où  cela  tendoit,  &  nous  ne  fu- 
mes bientôt  que  trop  confirmez  dans  nos  con- 
jeftures.  Mon  Frère  ne  crut  pas  devoir  fui- 
vre  Monfieur  lePrince  hors  duRoiaumCjquel- 
que  attachement  qu'il  eut  pour  lui ,  mais  com- 
mej'étois  plus  fans  confequence,  non  feule- 
ment il  trouva  bon  que  je  fifle  ce  qu'il  nefai- 
loitpas,  mais  il  me  confeilladem'attacher  à 
fa  fortune ,  foit  qu'il  ne  vit  pas  Heu  de  me  fer-' 
vir  auprès  de  la  Reine,  foit  que  dans  le  defir 
fincereque  mon  Frère  avoir  de  voir  le  Prince 
revenir  au  fervice  du  Roi,  il  fut  bien  aife  d'a- 
voir quelqu'un  auprès  de  lui  par  qui  il  putin- 
finuer  les  confeils  qu'il  auroit  à  lui  donner. 

Mais  quelque  motif  que  mon  Frère  put  a- 
voir  de  me  faire  prendre  ce  parti ,  je  fçai  bien 
quejenel'aurois  jamais  pris,  tant  jeletrou- 
vois  peu  feur  pour  ma  fortuncjfi  dans  ce  tems- 
là  je  n'avois  été  bien-aiie  de  m'éloigner  dePa- 
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ris  pour  me  confoler  de  la  perfidie  d'une  Maî- 
trefîe  avec  laquelle  je  m'étois  embarqué  de- 
puis mon  retour  de  Pologne .  Ce  fut  une  vraie 
Hifloire,  &  depuis  celle  de  ma  Carmélite, 
rien  ne  m'avoit  tant  touché  au  cœur ,  &  ne 
m'avoit  expoié  à  tant  d'agitations  &  de  cha- 
grins, x^uiîî  peut-on  dire  que  dans  les  divers 
evenemens  de  cette  avanture ,  quoi  qu'elle  eut 
peu  duré,  j'eus  lieu  de  connoître  dans  les  fem- 
mes 5  des  carafteres  que  je  n'y  avois  point  en- 
core apperçus ,  &  contre  lefquels  je  n'étois 
point  en  garde.  On  en  jugera  par  le  récit  que 
jevaisenfaire. 

J'étoislogéà  Paris  dans  levoifinage  d'une 
femme  dont  le  mari  étoit  mort  depuis  peu  de 
tems  5  mais  duquel  elle  avoit  été  feparée  peu 
d'années  après  fon  mariage.  Tout  le  monde 
vouioit  que  les  galanteries  de  cette  femme  euf- 
fent  donné  lieu  à  leur  feparation ,  &  je  le  crus 
comme  les  autres  >  mais  quand  je  vins  à  la 
mieux  connoître  5  je  trouvai  encore  d'autres 
raifons  qui  avoient  pu  obliger  fon  mari  à  l'éloi- 
gner.C'étoit  la  pcrlonne  du  monde  la  plus  fin- 
guhere.  Les  fingularitez  d'une  femme  tou- 
jours bizarre  6c  toujours  oppoféc  à  ce  qu'on 
peut  attendre  d'elle,  font  à  mon  fcns  aulîî  in- 
fupportables  que  fa  mauvaife  conduite-,  fi  la 
réputation  d'un  mari  en  fouffre  moins,  1ère- 
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pos  &  la  douceur  delà  vie  n'en  font  que  plus 

troublez. 

Cette  Femme  avoit  une  fille  qui  avoit  fuivi 
fadeftinée,  ôcqui  vivoit  auprès  d'elle,  car 
dans  leur  ieparation ,  les  garçons  étoient  de- 
meurez chez  le  mari  ,5^  on  avoit  donné  la  fille 
à  la  mère.  C'étoit  aflurement  la  plus  mauvailç 
école  où  Ton  put  la  mettre,  non  feulement 
parlecaraftere  defingularité  qu'avoitlame* 
re,  mais  auilî  par  desfentimens  fort  extraor- 
dinaires dans  une  mère  à  l'égard  d'une  fille  > 
car  ce  qu'on  auroit  de  la  peine  à  comprendre  » 
ou  du  moins  ce  que  jen'avois  jamais  compris 
jyfque-l^ ,  cette  mère  qui  ne  pouvoir  ignorer 
que  l'on  avoit  parle  d'elle ,  fe  trouva  jalouie  de 
la  réputation  que  fa  fille  pouvoit  avoir  en  ne 
fuivant  pas  les  exemples  de  fa  mère ,  &  elle  ne 
ibuhaitoit  rien  d'avantage  que  de  lavoir  dans 
quelque  engagement  qui  putaufli  faire  foup- 
çonner  fa  conduite ,  mais  par  une  autre  efpe- 
ce  de  rafinement ,  elle  ne  vouloit  pas  que  les 
engagemens  qui  cornmettroient  la  réputation 
de  fa  fille  à  l'égard  de  la  conduite ,  pufient  lui 
faire  honneur  a  l'égard  du  choix ,  &  elle  avoit 
autant  d'application  pour  éloigner  d'auprès 
d'elle  les  hommes d'eiprit  6cde  mérite,  que 
pour  lui  en  fiiire  voir  de  fots  6c  de  ridicules. 
Telle  étoit  cette  mère  3  çomine  j'eus  lieu 
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de  le  reconnoître ,  &  je  n'avois  garde  de  Tac- 
culèr  d'un  pareil  carafitere.  Je  crus  feulement 
que  laiacilité  avec  laquelle  elle  fou ffroit  que 
des  gens  ians  merice  vilîènc  fa  fi  lie,  n'étoit  fon^ 
dée  que  fur  l'opinion  qu'elle  avoir  qu'ils 
écoicnc  moins  dangereux  que  d'autres. 

La  fille  étoir  fort  aimable  3  clic  avoit  natu- 
rellement beaucoup  d'éiprit  &  de  feu ,  mais 
fort  peu  de  jugement ,  ^  elle  joignoit  à  ce  dé- 
faut un  tempérament  fort  vif  &  fort  emporté 
pour  tout  ce  qui  flatte  les  paiîîons. 

Je  ne  connoiiîbis  ni  la  mère  ni  la  fille  pour 
telles  que  je  viens  de  les  dépeindre,  &:je  les 
vis  d'abord  comme  d'agréables  voifines ,  dont 
le  commerce  feroit  à  mon  goût  par  le  peu  de 
contrainte  qu'elles  faifoient  profefiîon  &  de 
donner  &  de  recevoir  5  mais  je  n'eus  pas  vu  la 
fille  deux  fois  que  j'en  devins  trcs-ferieufement 
amoureux.  Elle  reçut  les  marques  de  mon  a- 
mour  d'une  manière  qui  le  redoubla ,  &  en  peu 
de  jours  nous  nous  vimes  en  poflèilîon  de  nous 
aimer  comme  fi  nous  nous  fuflîons  connus  tou* 
te  nôtre  vie. 

Elle  m'avertit  qu'il  ne  falloit  point  donner 
de  foupçon  à  fa  mère ,  &  pour  la  mettre  dans 
nos  intérêts ,  je  fis  lembhint  de  m'attacher  à  fa 
fille  pour  deux  raifons ,  l'une  pour  lui  former 
l'elpricparlesconnoifTances  que  mes  voia^es 
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6c  les  Langues  que  je  pofledois  m'avoient  don- 
nées>  &  l'autre ,  pour  ménager  fon  Mariage  a- 
vecundemesparens,  homme  fort  riche ,  & 
qu'on  difoit  que  je  gouvernois  un  peu. 

Mais  ces  deux  raifons  étoient  juftement  de 
toutes  celles  que  j'auroispû  choifîr  les  plus  ca- 
pables de  me  rendre  i'ufpeél  à  la  mère.  Elle  ne 
vouloit  pas  que  fa  fille  eût  du  mérite ,  6c  elle 
vouloit  encore  moins  qu'elle  fut  bien  mariée. 
Elle  ne  fongeoit  qu'à  la  faire  paiîèr  pour  fotteôc 
pour  déréglée ,  &  elle  me  trouva  mal  propre  à 
l'un  ôc  à  l'autre) 

Je  m'apperçus  donc  bien  tôt  que  je  ne  lui  é- 
tois  pas  agréable.  On  me  comptoir  mes  vi- 
fites,  onenmefuroicladurée,  &  jamais  je  ne 
me  trouvois  feul  avec  la  fille  qu'on  ne  nous  fit 
à  elle  &  à  moi  des  chap  îtres  qui  duroient  deux 
heures. 

En  même  temsque  j'étois  fi  maltraité ,  on 
donnoit  une  liberté  entière  à  un  autre ,  de  voir 
5c  d'entretenir  la  Demoifelle  tant  qu'il  lui 
plaifoit.  C'étoit  un  homme  qui  pofiedoit  au 
fouverain  degré  tout  ce  qui  étoit  capable  de 
gâter  la  réputation  d'une  fille ,  &  de  la  faire 
croire<îe  mauvais  goût  5  c'eft-à-dire ,  qu'il  é- 
toit  parfaitement  tel  que  fa  mère  vouloit  que 
fuflent  les  ilmans  de  fa  fille. 

Il  avoit  cinquante-cinq  ans,  6c  il  étoit  fi 
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univerrellemenrmepriféj  que  tout  le  monde 
à  Paris  fe  trouvoit  de  la  même  opinion  fur  Ion 
chapitre.  Le  plus  grand  bien  que  l'on  dit  de 
lui,  c'eftquec'étoitunfortbon  homme,  a- 
midela  paix  &  du  repos,  qu'il  ne  s'aviloit 
point  de  troubler  ni  par  colère,  ni  par  van- 
geance,  n'aiant  jamais  mis  l'epée  à  la  m.ain; 
ni  menacé  de  la  mettre ,  encore  qu'il  fut  Offi- 
cier. Lefeultalentquilavoitétoitde  fe  ren- 
dre éternel  dans  une  maifon  fi-iot  qu'il  s'y  at- 
tachoit  5  fur  tout  iî  c'étoit  une  maifon  où  l'on 
mangeât  ôc  où  l'on  put  croire  qu'il  eut  quel- 
que galanterie^car  ilavoit  grand  foin  d'éparg- 
ner fà  bourfe  ôc  de  fe  faire  palier  pour  homme 
a  bonne  fortune. 

Il  y  avoit  trente  ans  que  ce  vieux  Officier  é- 
toit  ami  de  lameredelaDemoifcIIe,  &:jene 
fus  pas  d'abord  iurpris  de  Tailiduité  des  viiîtes 
qu'il  rendoit  à  l'une  &  à  l'autre;  mais  la  fille 
qui  paroiiToit  avoir  pour  moi  autant  de  con- 
fiance que  d'inclination ,  me  die  qu'il  étoit  fu- 
ricufement  amoureux  d'elle.  Comme  jecroiois 
qu'elle  ne  me  parloit  ainfi  que  pour  me  deman- 
der mes  conieils ,  cC  que  je  n'avois  garde  de 
croire  qu'uue  perfonnc en  qui  je  trouvois  beau- 
coup de  mérite  fut  capable  de  l'accepter  poui' 
Amant,  j'en  ris  avec  elle,  6c  je  me  contentai 
de  lui  dite  qu'elle  cvitafl:  exactement  de  fe 
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trouver  feule  avec  lui ,  pour  ne  pas  donner  lieu 
à  la  vanité  d'un  homme  auffi  fat  6c  aufîî  vain 
que  celui-là. 

Je  crus  qu  elle  avoit  déféré  à  mes  confeils , 
mais  je  fus  bien  tôt  averti  du  contraire.  Je 
fçus  qu'elle  le  voioit  depuis  le  matin  jufques  au 
loir  5  6c  que  prefque  tous  les  jours  quand  la  mè- 
re étoit  couchée ,  il  reltoit  feul  avec  la  fille , 
jufqu'à  deux  ou  trois  heures  après  minuit.  Je 
lui  en  parlai ,  ôc  après  m'avoir  voulu  nier  que 
cela  fut  aufîi  fréquent  qu'on  me  l'avoit  ditî^lle 
s'excufa  fur  ce  qu'elle  ne  pouvoir  faire  autre- 
ment 5  parceque  fa  mère  vouloit  abfolument 
qu'elle  en  ufaft  de  cette  manière.  Ce  fut  alors 
que  je  commençai  à  connoître  le  caraétere 
d'une  mère  fi  indigne  de  ce  nom ,  &  je  ne  dou- 
tai point  du  tout  qu'elle  ne  cherchaft  à  faire 
décrier  fa  fille.  L'intereft  que  je  prenois  à  la 
réputation  6c  àl'etabUfl'ement  d'une  perfonne 
que  j'aymois  de  bonne  toi^m'obligea  de  lui  dé- 
couvrir mes  conjeâtures  fur  la  conduite  de  ia 
mère ,  mais  il  étoit  trop  tard.  La  facilité  a- 
nvec  laquelle  elle  voioit  ce  vieux  Officier ,  lui 
avoit  donné  du  goût  pour  lui.  Elle  commen- 
çoit  à  le  trouver  aimable  &  à  ne  me  plus  ai- 
mer, car  enfin  les  femmes  s'attachent  où  eK 
les  peuvent,  &  quelque  différence  que  cette 
fille  trouvât  entre  mon  vieux  rival  &  moij  ellç 
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aima  plus  celui  des  deux  qu'il  lui  étoit  plus  aifé 
de  voir. 

J'avoue  que  quelque  chagrin  que  j'eufîe  du 
changement  de  la  Demoiielle,  je  l'excufois 
quelquefois,  &  que  mon  plus  fort  reflenti- 
ment  tomboit  fur  la  mère ,  mais  j'eus  bien-tôt 
fujet  de  ne  me  plaindre  que  de  la  fille. 

Comm.e  elle  aimoit  le  vieil  Officier ,'  & 
qu  'elle  fe  trouvoit  bien  de  la  liberté  qu'on  lui 
donnoit  de  le  voir  à  toutes  heures ,  elle  eut 
peur  que  je  ne  le  rendifle  fufpect ,  &  pour  s'af- 
îûrerà  mes  dépens  lapofîeffion  oii  elle  étoit , 
elleapprit  à  fa  mère  que  je  l'aimois.  J'ofe  dire 
que  cefiit  moins  mon  amour  qui  me  nuifit  au- 
près de  la  mère ,  que  l'idée  qu'elle  avoir  de 
mon  mérite.  Elle  craignit  que  fa  fille  n'ai- 
maft  un  honnête  homme,  &  ne  pafiall  pas 
pour  être  d'auffi mauvais  goufl:  qu'elle  la  vou- 
loir. 

Je  ne  fçavois  point  que  cette  fille  eut  décou- 
vert mon  amour  à  Ç<\  mère ,  &  je  n'attribuai  le 
froid  qu'on  me  fit  qu'à  une  fuite  de  fes  bizar  • 
reries  ordinaires .  Cependant  ce  que  la  mère 
avoit  preveu  arriva.  Les  vifites  trop  fréquen- 
tes du  vieil  Officier  firent  parler  tout  le  mon- 
de. Les  Valets  pretendoient  l'avoir  vu  for- 
tir  à  heure  indue  de  la  chambre  de  la  fille  5  & 
en  peu  de  tems  on  en  dit  tout  ce  qu'on  en  pou- 
voit  dire  de  plus  defavantageux. 
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Jem^  trouvai  alors  dans  des  circonftances 
bien  dures  pour  un  homme  qui  aime  fincerc- 
ment.  Quoi  que  je  ne  crufle  pas  cette  fille  auffi 
perfide  qu'elle  étoit,  je  ne  pouvois  pourtant 
m'empêcher  de  croire  une  partie  des  bruits 
qn^on  en  repandoit  ;  mais  comme  je  Taimois 
toujours  5  ck  que  l'amour  m'intereiïbit  à  fa 
gloire,  jemevoioispartout  obligé  de  pren- 
dre fbn  parti ,  &  de  m'infcrire  en  taux  contre 
des  chofes  que  je  ne  favois  que  trop  bien  fon- 
dées. 

Cette  fille  ne  pouvoit  ignorer  le  zèle  avec 
lequel  je  prenois  fes  intérêts ,  mais  foit  qu'elle 
eut  honte  de  la  perfidie  qu'elle  fe  reprochoit , 
foit  qu'elle  eut  levé  le  mafque  6c  qu'elle  crai- 
gnit des  confeils  qu'elle  ne  vouloit  pas  fuivre , 
elle  m'évita  avec  tant  de  foin ,  qu'il  ne  me  fut 
pas  poffible  de  lui  parler . 

J  e  me  trouvai  fort  embarafTé  fur  le  parti  que 
j'avois  à  prendre.  Je  ne  me  pouvois  mettre 
dansl'efprit  qu'elle  aimât  véritablement  mon 
rival  ;  je  ne  me  fentois  pas  même  aflez  de  cou- 
rage pour  la  haïr  quand  cela  auroit  été.  Ce- 
pendant lamedifances'augmentoit  toujours , 
&  j'entendois  dire  par  tout  qu'elle  étoit  grof- 
fe.  Quoi  qu'on  m'en  donnât  des  preuves  qui 
ne  me  paroiflbient  que  trop  fortes ,  je  ne  pou- 
vois pourtant  me  refoudre  ni  de  la  croire  cou- 
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pablc  5  ^ni  de  la  croire  innocente  ,  ni  de  la 
haïr,  nideTaimer.  Enfin  je  crus  à  propos  de 
ne  rien  approfondir ,  &  d'aller  oublier  loin 
de  Paris  une  Maîtrelfe  fur  laquelle  je  fentois 
que  j'étois  fi  peu  d'accord  avec  moi-même. 
J'avoue  que  je  n'ai  jamais  mieux  connu  la  foi- 
blefle  du  cœur  que  dans  cette  occafion,  &  que 
cette  avanture  me  donna  des  chagrins  d'une 
efpece  plus  fenfible  encore .  que  tous  ceux  que 
j'avois  eus  fur  le  fujet  de  l'amour. 

Je  trouvai  Monfieur  le  Prince  fort  chagrin 
&  fort  peu  content  des  Efpagnols.  Il  avoit 
fur  le  cœeur  la  perte  de  Monrond ,  &  dés  qu'il 
fut  feul  avec  moi  5  il  me  demanda  ce  qu'on  di- 
loit  de  lui  à  Paris ,  &  fi  mon  Frère  ne  viendroic 
pas  aufiî  le  trouver.  Je  lui  dis  que  tout  le  monde 
à  Paris  &  à  la  Cour  étoit  affectionné  a  fon  fer- 
vice,  maisqueperfonnene  lui  étoit  plus  at- 
taché que  mon  Frère ,  &  qu'une  marque  de 
fon  attachement ,  c'étoit  de  m'avoir  permis 
devenir  lervir  dans  fon  Armée.  Monfieur  le 
Prince  me  demanda  encore  plufieurs  fois  fi 
mon  Frère  ne  viendroit  pas ,  &  s'il  pouvoit 
s'accommoder  du  Cardinal.  Je  lui  repondis 
encore  que  mon  Frère  ne  faifoit  fa  Cour  qu'au 
Roi  5  &  qu'il  n'avoit  aucunes  Haifbns  particu- 
lières avec  Monfieur  le  Cardinal.  Mandez- 
lui  5  me  dit  le  Prince ,  qu'il  Me  tout  un ,  ou 
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tout  autre ,  &  que  s'il  ne  veut  pas  ramper  de- 
vant le  Cardinal  9  il  fera  mieux  de  fervir  ici.  Je 
dis  au  Prince  que  je  ne  croiois  pas  que  mon 
Frère  prift  un  autre  parti  que  celui  qu'il  avoit 
pris.     Jevoibien,  dit  le  Prince,  qu'il  veut 
être  Maréchal  de  France. Je  ne  l'en  eilime  pas 
moins ,  &  fi  j'avois  été  en  fa  place ,  je  n'aurais 
jamaisiquitté  prile  j  mais  la  condition  des  Prin- 
ces eil  malheurcufe.  Là  dcffiis  il  m'ouvrit  fon 
cœur,  6c  je  vis  bien  qu'il  condamnoit  lui- 
même  l'engagement  oii  il  s'étoit  mis.  Je  vou- 
lus me  fcrvir  des  ouvertures  qu'il  me  faifoit 
pour  le  porter  à  faire  fa  paix  avec  le  Roi.  Il  me 
répondit  qu'il  étoit  trop  tard ,  &que  puis  que 
le  vin  étoit  tiré  il  falloit  le  boire.  Nous  eûmes 
enfemble  plufieurs  autres  converfations,   6c 
foit  qu'il  eût  en  moi  plus  de  confiance  qu'aux 
autres,  foitqu'aiant  commencé  à  me  décou- 
vrir fon  cœur,  il  s'en  fut  fait  une  habitude, 
il  ne  palîbit  aucun  jour  fans  pcilcr  avec  moi 
contre  les  Efpagnols ,  6c  il  avoit  toujours  de 
nouvelles  découvertes  à  me  raconter  fur  le  peu 
de  fonds  qu'il  devoit  faire  fur  eux.  Cela  lui  fit 
venir  une  penfée  qui  me  chagrina ,  car  je  mou- 
rois  d'envie  de  fcrvir ,  &Monfieur  le  Prince 
qui  m'avoit  connu  depuis  la  Bataille  de  Lensôc 
qui  paroiffoit  m'eflimer ,  n'auroit  pas  manqué 
de  me  donnor  de  l'emploi  tel  que  j'aurois  pu  le 
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Ibuhaiter  >  mais  voiant  qu'on  ne  dcterminoit 
rien  en  Flandre  que  par  le  Conièil  de  Madrid , 
il  crut  qu'il  devoïc  envoler  en  Eipas^ne  quel- 
que perfonne  de  confiance  qui  pue  appuier  fes 
intérêts  auprès  de  D.  Louis  de  Haro,  Pre- 
mier Miniftre,  &  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
iè  paflbit  en  cette  Cour  là.  Il  me  dit  qu'il  a- 
voir  d 'abord  jette  les  yeux  fur  l'Abbé  de  M..  ..,• 
pour  lui  donner  cette  cdmmifiion ,  parce  qu'il 
auroit  mieux  aimé  retaiir  en  ma  perfonne  un. 
Officier  capable  de  le  fervir  à  T  Armée;  tùùxs 
que  cet  abbé  étoit  trop  fou  &  trop  emporté , 
&  qu'il  craignoit  qu'il  ne  gâtât  tout  >  qu'il  ne 
trouvoit  perfonne  plus  propre  que  moi  à  lui 
ménager  les  Miniftres  d'Efpagne  >  que  cet- 
emploi  qui  feroitiecret  me  convenoit  mieux 
que  de  porter  les  armes  contre  la  France  ^  o\i 
j'avois  un  Frère  fur  lequel  on  fe  va;ngeroit  peut- 
être  de  moi  5  que  comme  il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence que  mon  Frère  quittât  jamais  le  par- 
ti du  Cardinal ,  il  prcvoioit  qu'il  feroit  auflî 
tous  fes  efforts  pour  me  rappel  1er,  &  qu'en 
cas  que  je  vouiuffe  retourner  en  France ,  je  lé 
ferois  plus  honneftement ,  aiant  eu  l'eniplof 
qu'il  me  deftinoit ,  que  fi  j'avois  fem  dans  fes 
troupes. 

Je  me  rendis  aux  raifons  &  aux  follicitationi 
ée  Monfienr  le  Prince  5  &:  je  yisbien  qu'il  aYo^f* 
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cncoreunniotifdontilne  me  parloitpas,  & 
qui  peut-être  avoit  eu  plus  de  part  que  tout  le 
refle  au  choix  qu'il  faifoit de  moi.  C'étoitk 
j  aloufie  de  ceux  qui  paiîoient  pour  avoir  plus 
de  crédit  auprès  de  lui  &  qui  voioient  bien  par 
la  manière  dont  Monfîeur  le  Prince  en  uloit 
avec  moi  5  qu'en  reliant  auprès  de  lui,  je  par- 
tagerois  fa  faveur. 

Je  dis  donc  à  Monfîeur  le  Prince  que  j'étois 
pr  et  de  faire  ce  qu'il  fouhaitoit ,  &  aiant  reçeu 
mes  inftruétions  je  partis  pour  Madrid  fans  ê- 
tre  connu ,  &  fans  avoir  d'autre  qualité  que 
celle  d'Etranger  qui  ailoit  en  Efpagne  pour  ^ts 
propres  affaires .  Monfîeur  le  Prince  n'avoi t 
pasjugé  à  propos  de  me  faire  paroitre  autre- 
ment 5  pour  ne  point  donner  de  jaloufîe  aux 
Efpagnols ,  &:  pour  mieux  afîurer  mes  nego- 
tiations .  Il  n  avoit  même  dit  à  perfbnne  l'em- 
ploi qu'il  me  donnoit ,  &  il  fut  le  feul  qui  fçut 
ce  quej'étois  devenu. 

Je  fus  prés  de  deux  ans  à  Madrid  fans  rendre 
d'autres  fervices  à  Mon  (îeur  le  Prince  que  de 
porter  de  tems  en  tems  les  plaintes  qu'il  faifoit 
des  Efpagnols  deFlandre  à  la  Cour  d'Ef pag- 
ne ,  &  que  de  repondre  à  celles  que  les  Efpag- 
nols mêmes  faifoient  de  lui ,  car  à  en  juger 
par  leurs  Lettres,  il  n'y  avoit  guère  d'intel- 
ligence entr'eux ,  &  je  connus  encore  mieux 
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à  Madrid  que  Monfîeur  le  Prince  ne  le  con- 
noiflbit  en  Flandre  ,  combien  on  eft  à  plain- 
dre quand  la  révolte  nous  fait  dépendre  des  E-^ 
trangcrs.  On  trouvoit  Monfîeur  le  Prince 
trop  peu  ménager  d'argent ,  6c  trop  lent  dans 
fes  conquêtes ,  &  on  auroit  voulu  que  fans  qu'il 
en  eut  coûté  un  fou  à  l'Efpagne  ,  il  lui  eut  af- 
fujctti  la  France  en  trois  mois.  A  la  vérité  on 
ne  pouvoit  rien  ajouter  à  l'idée  que  Ton  avoit 
du  mérite  &:  de  la  valeur  de  ce  Prince ,  &  tous 
les  jours  on  faifoit  à  Madrid  des  parties  pour 
aller  le  voir  dez  qu'il  étoit  à  Bi-uxelles;  mais 
avec  toutes  les  hautes  idées  qu'on  avoit  de  lui, 
on  le  fervoit  mal ,  ôc  le  bruit  couroit  que  Dom 
Louis  de  Haro  étoit  gagné  par  le  Cardinal 
Mazarin  6c  la  Reine  Mère,  &  qu'il  entou- 
choit  des  pendons  confiderables  pour  lailFer 
manquer  le  Prince  de  foldats  &  d'argent. 
Quoiqu'il  en  foit ,  je  fervis  peu  à  Madrid ,  6c 
je  n'y  pus  ménager  pour  Monfîeur  le  Prince 
que  des  promeiTes  vagues  6c  de^  louanges  fle- 
riles. 

Etant  donc  fort  peu  occupé ,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  fi  je  me  redonnai  à  la  galanterie, 
6c  fi  j'eus  en  deux  ans  que  je  reftai  à  Madrid  , 
les  affaires  6c  les  intrigues  dont  je  vais  parler. 
L'Efpagne  eft  un  Pays  fertile  en  ces  fortes  d'à- 
vantures ,  6c  on  y  peut  encore  mieux  connoi» 
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noître  qu'ailleurs ,  le  génie  des  femmes ,  qui 
ëft  ce  que  je  me  fuis  particulièrement  propofé 
dans  ces  Mémoires. 

Je  me  logeai  avec  un  François  qui  étoit  de 
Bayonne ,  &  qui  par  fa  faufe  vanité  auroit  pu 
pafler  pour  un  Efpagnol  naturel^  car  les  Efpa- 
gnols  6c  les  Gafcons  ont  afîez  de  conformité  s 
du  moins  celui  dont  je  parle  me  donna  lieu  de 
trouver  cette  reflemblance.Cet  homme  étoit, 
']t  croi  5  un  Négociant,  mais  il  fe  difoit  de  qua- 
lité 5  &  il  ne  s'expliquoit  pas  plus  fur  les  affai- 
res qui  le  retenoient  à  Madrid ,  que  moi  fur 
les  raifons  que j'avois  d'y  demeurer.  Le  tra- 
fic que  je  lui  voiois  faire  de  Tapifîcries  &  de 
Tableaux ,  me  donna  lieu  de  le  croire  de  race 
&  de  profeffion  Marchande ,  car  on  ignoroit 
alors  que  les  gens  de  quahté  pufîènt  faire,com- 
me  ils  le  font  aujourd'hui ,  un  trafic  de  curio  - 
fitez. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ici  la  ma- 
nière dont  je  lui  vis  acheter  quelques  Tapifîe- 
ries  &  quelques  Tableaux.  Elle  paroîtra  peu 
vrai-femblable,  &  on  aura  de  la  peine  à  fe 
perfuadcr  qu'il  y  ait  en  Efpagne  de  fi  eiïrontez 
voleurs. 

Un  Efpagnol  avec  lequel  celui  dont  je 
parle  étoit  en  commerce  ,  le  mena  un  jour 
chez  le  Roi,  &  lui  aiant  fait  confiderer  les 
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Tableaux  &  les  Tapiflerics  de  Ton  plus  bel  ap- 
partement, il  lui  demanda  s'il  trouvoit  par- 
mi ces  differens  meubles  quelque  chofe  qui  lui 
fit  envie.  Mon  homme  Ipecifia  cntr  autres 
un  Tableau  &  une  Tapifferie.  Hé  bien,  lui 
dit  l'Efpagnol ,  combien  en  voulez-vous  don- 
ner, &  je  trouverai  le  moiende  vous  les  fai- 
re avoir  ?  Le  François  ne  s'imaginant  pas  que 
celui  qui' lui  parloit  eut  droit  de  difpoferde 
-ces  chofes ,  voulut  d'abord  prendre  en  riant 
ce  qu'il  lui  difbit  :  mais  l'Efpagnol  l'aiant  a(- 
furé  qu'il  parloir  tout  de  bon,  &que  ctné- 
toit  pas  la  première  fois  qu'il  avoit  vendu  les 
meubles  du  Roi,  ilms  qu'on  s'en  fut  apper- 
çu  5  ils  convinrent  du  prix ,  &  dez  le  lende- 
main r  Efpagnol  lui  fit  porter  le  Tableaadont 
:  il  s'agifToit ,  après  l'avoir  coupé  dans  la  place 
oii  il  étoit ,  n'y  laifiîmt  q^je  la  bordure.  Il  eut 
quelques  jours  après  la  Tapifferie,  que  mon 
homme  fit  pa^er  promptement  àBayonnç. 
Ce  fut  lui-même  qui  me  raconta  comment.il 
les  avoit  achetez ,  6:  il  me  difoit  que  les  Eipa- 

•  gnols  n'enfaiibient  point  d'autres,  &  que  tous 

•  les  jours  àts  filoux  trafiquoienr  ainfi  des  meu- 
bles de  plulieurs  Palais ,  convenant  du  prix  a- 
vant  que  de  les  dérober. 

Je  me  trouvois  en  afiez  mauvaifc  çompa*- 
gnie  5   avec  un  homme  qui  avoit  part  à  de 
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telles  friponneries  5  mais  ne  me  mêlant  point 
de  Tes  affaires ,  je  me  contentois  de  lui  conter 
quelquefois  mes  galanteries ,  comme  il  me 
faifoit  part  de  toutes  les  fiennes. 

La  première  intrigue  que  j'eus,  fut  avec 
une  femme  dont  le  mari  étoit  créature  de 
Dom  Louis  de  Haro.  Comme  l'emploi  dont 
j'étois  chargé  à  la  Cour  de  Madrid  me  don- 
noit  lieu  de  voir  fouvent  ce  Miniftre ,  je  con-» 
nus  le  m.ari  de  celle  dont  je  parle,2c  j'étois  fou- 
vent  obligé  de  m'adrefler  à  lui  pour  avoir  au- 
dience de  Dom  Louis.  Jen'avois  point  vu 
fa  femme,  ôcje  nelavois  pas  même  qu'il  fut 
marié,  quand  elle  me  parlaunjour  en  entrant 
dans  une  Eglife.  Je  vis  qu'elle  me  connoif- 
foit,  &jejugeai  qu'elle  avoit  envie  que  je  la 
connulleauiïî.  Elle  étoit  jeune  6c  belle,  & 
je  n'eus  pas  de  peine  à  lui  témoigner  que  je  le  - 
rois  ravi  d'avoir  occafion  de  l'entretenir.  Elle 
me  repondit  que  je  priflè  garde  à  ce  que  je  lui 
dilois,  &  que  il  j'étois  fincereje  n'avoisqu'à 
me  repofer  fur  ics  foins ,  &  que  huit  jours  ne 
fc  palTeroient'  pas  fans  que  je  trouvaffe  le 
moien  de  lui  parler.  Le  François  avec  qui  je 
logeois ,  étoit  cejour-là  dans  cette  Egliîc,  ôc 
il  s'aperçut  que  j'avois  eu  quelques  momens 
^'entretien  avec  cette  Dame. 

Qu^nd  nous  ^fumes  de  retour  au  logis ,  H 
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me  demanda  fîje  la  connoilTois,  &fic'étoit 
la  première  fois  que  je  Pavois  vue.  Je  lui  de- 
mandai à  mon  tour  pourquoi  il  me  faifoit  cet- 
tequeftion.  C'efl,  dit.il,  parceque j'y  dois 
prendre  intérêt ,  puilqu'il  y  a  déjà  plus  de  fix 
mois  que  je  fuis  en  intrigue  avec  elle,  &  quand 
il  vous  plaira  je  vous  ferai  voir  plus  de  deux 
douzaines  de  les  Lettres.  Il  me  raconta  alors 
qu'à  peine  étoit-  il  arrivé  à  Madrid  qu'il  Tavoi t 
connue ,  s'étant  trouvé  auprès  d'elle  en  for- 
tant  d'une  Fête  que  le  Roi  avoit  donnée  3  que 
depuis  ce  tems-là  il  la  voioit  régulièrement 
deux  ou  trois  fois  la  femaine  à  un  rendez-vous 
qu'il  me  marqua,  Scoùil  s'offrit  de  me  me- 
ner. 

Le  difcoursde  cet  homme  me  donna  du 
chagrin  de  plus  d'une  efpece.  Je  fus  fâché 
qu'une  Dame  que  j'avois  deifein  d'aimerjôc  qui 
me  fembloit  aimablcjeut  déjà  le  cœur  touché, 
mais  ce  qui  me  fâcha  le  plus5c'efl  de  voir  qu'el- 
le eut  de  l'engagement  pour  un  homme  qui 
m'en  paroifToit  tout  à  fait  indigne  ,  car  en  ef- 
fet celui  dont  je  parle  n'avoit  nul  mérite. 

J  écoutai  tout  ce  qu'il  me  dit  avec  une 
émotion  qui  me  fit  connoîtrc  que  j'aimois 
déjà  cette  femme  plus  que  je  ne  penfois. 
J'eus  du  dépit  6c  de  la  jaloufie  5  mais  je  dif- 
ûmulai  tous  ces  fentimens  pour  ne  marque^ 

O  4 
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que  de  la  curicfitc.  Je  lui  dis  qu'il  me  feroit 
plaifir  de  me  montrer  de  fes  Lettres ,  c:  il  me 
le  promit.  Un  jour  ou  deux  fe  paiferent  fans 
qu'il  me  tint  parole  ,&  enfin  leiaifant  toujours 
fouvenir  de  fa  promelTe,  il  me  fit  voir  cinq  ou 
fix  Lettres  fans  nom ,  mais  fort  emportées ,  6c 
il  m'afiura  qu'elles  Gtoient  de  la  perionne  qui 
m'avoit  parlé. 

Je  ne  doutai  pas  en  les  voiant^que  cette  fem- 
me ne  fut  une  Coquette  achevée.  Les  Lettres 
me  parurent  même  fi  peu  fpirituelles,  queje 
refblus  de  n'y  plus  peniêr ,  &  de  la  kifièr  pour 
ce  qu'elle  valoit.Cependant  une  affaire  m'aiant 
obligé  d'aller  chercher  fon  mari ,  je  retournai 
chez  elle,  j 'appris  qu'il  étoit  à  la  Campagne , 
&  la  même  perionne  qui  me  fit  cette  reponfc , 
me  dit  à  l'oreille  que  fa  femme  avoit  à  me  par- 
ler. Je  balançai  fi  je  la  verrois ,  mais  enfin  la 
çuriofité  Pernporta ,  &  je  montai  dans  fbn  ap- 
partement, bienrelblu  de  ne  lui  rien  cacher 
^e  ce  que  je  favois  de  fon  intrigue. 

Elle  m'aiîùra  que  rien  n'étoit  plus  faux 
que  tout  ce  qu'on  m'avoit  dit  ,  qu'elle  ne 
çonnoiflbit  aucun  François ,  6c  qu'elle  n'a^ 
voit  jamais  écrit  de  Lettres  qui  pufient  être 
entre  les  mains  de  perfonne.  Voiant  l'affu- 
rance  avec  l-^quelleelle  meparloit,  je  com- 
pnençai  à  me  dcner  dç  mon  Gafccn  ,   6c  p 
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cens  qu'il  pourroit  bien  avoir  compofé  à  fa  farir 
taifîe  les  Lettres  qu'il  m  avoit montrées,  aufîî- 
bien  que  le  relie  de  ravaature. 

Je  dis  donc  à  cette  Pâme  que  je  lui  ferois 
voira  elle -pi  ême  les  Lettres  qu'on  lui  attri- 
buoit.  Elle  me  témoigna  un  defir  extrême  de 
les  voir ,  &  je  la  quictai  avec  un  amour  qui  n'c- 
toit  retenu  que  par  ce  qu'il  me  reftoit  deibupr 
çons  de  fa  prétendu ë  intrigue .  •  i^.. . . ._. 

Je  ne  dm  point  au  Gafcon  que  j'avoisre\âi  Ta 
Dame,  mais faifant  (emblant  d'avoir  trouvé 
les  Lettres  qu  il  m'avoh  montrées  fort  à  mon 
gré  5  je  le  priai  de  m'en  faire  voir  encore  quel- 
ques-unes, êcauffitot  il  m'ai  tira  une  de  la 
poche,  qu'il  me  dit  qu'il  venoit  de  reccr  r 
voir.  .:.'..-■ 

je  la  lus  &:  je  la  gardai.  Le  Gafcon  ne  fê  mit 
pas  trop  en  peine  de  la  ravoir.     Je  la  portai . 
auflîtotàlaDamc,  queje  trouvai  toute  prête 
de  m'en  envoier  une ,  qu'elle  m'ecrivoit  ,•  di-  . 
ibit-elle,  pourmieux  me  marquer,  enmefai- 
iànt  voir  de  fon  caractare ,  qu  elle  n'avoit  au  -j. 
cune  part  aux  Lettres  de  mon  Gafcon.  ' 

Ce  que  j'avois  coajedurc  fe  trouva  vérita- 
ble ,  ces  Lettres  étoient  toutes  fuppofées ,  6ç^ 
Je  Gafcon  les  avoit  écrites  lui-même,    ou 
pour  m'embaraffer  ,    ou  pour   fe    donner 
In   in^vaife    gloire    d'une   agréable  .  intri- 
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gue.  Il  ne  connoilToit  même  pas  la  Dame  avec 
laquelle  il  fe  difoit  fi  heureux ,  6c  tout  ce  qu'il 
m'avoit  conté  étoit  imaginaire. 

J'en  fus  convaincu ,  &  rien  ne  m'empêcha 
de  prendre  un  parfait  engagement  avec  cette 
femme  ,    qu'une  bizarrerie  inconcevable  de 
Ton  efprit ,  &  dont  je  ne  croiois  pas  encore  que 
les  femmes  puflent  être  capables.  Elle  devoit 
naturellement  avoir  du  mépris  &  de  la  haine 
pour  un  homme  qui  avoit  été  capable  de  lui 
donner,  &  des  Lettres,  &:une  avanture  ab- 
folument  faufle ,  &  qui  ne  lui  failoit  aucun 
honneur  5  mais  dequoi  le  cœur  d'une  femme 
n'eft-il  point  fufceptible  ?  Les  mcnteries  & 
les  fixions  du  Gafcon  firent  fur  celle-ci  un  ef- 
fet tout  contraire  à  celui  qu'elles  dévoient  fai- 
re, elle  eut  envie  de  le  connoître.     D'abord 
elle  me  dit  que  c  étoit  pour  fe  vanger  de  ce 
qu'il  m'avoit  voulu  faire  croire  d'elle ,  mais  je 
vis  bien  que  cet  homme  avoit ,  fans  y  penfer  ^ 
trouvé  le  moicn  d'engager  la  Dame  j  éc  en  ef- 
fet, dcz  qu'elle  le  vit,  ils  furent  amis,  cCon 
mecontiî  pour  rien. 

Qui  pourroit  dire  par  quels  reflortsfe  re- 
muent les  cœurs  des  femmes ,  en  voiant  que 
celle-ci  fut  prifc  par  la  chofe  même  qui  auroit 
dû  la  mieux  défendre?  Pour  moi,  plus  je  fais 
rcfieclion  à  cette  avanture ,  plus  je  me  trouve 
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cmbarrafle  à  expliquer  par  où  le  Gafcon  avoit 
pu  venir  à  bout  de  lui  plaire ,  &  tout  ce  qu'il 
me  femble  qu'on  en  peut  dire ,  c'eftqu  elle  ju- 
gea qu'il  avoit  cru  qu  elle  valoit  la  peine  d'être 
aimée ,  puifqu'il  s'étoit  donné  le  foin  d'imagi- 
ner  cette  intrigue.  Peutetre  même  trouva-t- 
elle  dans  les  Lettres  fuppofées ,  qu'on  avoit  af- 
fez  attrapé  le  caraélere  de  fon  cœur ,  &  qu'elle 
eut  envie  d'être  aimée  d'un  homme  qui  avoit 
devine  fi  jufte. 

Quoiqu'il  en  foit,  ils  furent  amis,  &  le 
Gafcon  auroit  pu  depuis  me  montrer  autant  de 
Lettres  véritables ,  qu'il  m'en  avoit  fait  voir 
de  fuppofées ,  mais  il  devint  difcret  dez  qu'il 
fut  fincerement  amoureux.  Je  lui  aurois  fans 
doute  difputé  davantage  une  conquête  qu'il  a- 
voit  fi  peu  méritée ,  n  dans  le  tems  même  que 
je  m'apperçus  que  la  Dame  l'ecoutoit ,  je  n'a- 
vois  voulu  me  faire  aimer  d'une  'autre  perfon- 
ne  5  qui  me  parut  une  conquête  plus  digne  de 
moi. 

J'avois  trouve  Monfieur  de  Guife  à  Ma- 
drid, qui  quoi  qu'il  n'eut  pas  encore  la  liberté 
de  retourner  en  France  5  jouïlToitde  celle  de 
voir  Tes  Amis.  On  voit  bien  que  je  ne  man- 
quai pas  de  lui  rendre  compte  de  mon  avantu- 
re  de  Naples  ,  &  de  lui  dire  tout  ce  que  j'avois 
vu  de  la  Maitreffe  pour  laquelle  il   m'avoit 
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donné  la  fatale  commiflion  qui  m'avoit  coûté 
la  liberté.  Je  lui  dis  tout,  excepté  l'intrigue  que 
]  avois  eue  avec  elle,  mais  je  ne  deguifai  rien  de 
les  infidelitez  pour  tout  le  reile. 

Mondeur  de  Guiie  qui  avoit  déjà  appris  par 
mes  Lettres  une  partie  de  ce  que  je  lui  difois , 
me  dit  qu'il  vouloit  me  confoler  de  cette  mal- 
heureufe  commiffiqn  5  enmcfaifant  connoî- 
treàuneDamcErpagnole  qui  lui  avoit  paru 
avoir  du  panchant  pour  moi  5  &dont  le  rang 
&  la  fortune  fatisferoient  ma  vanité  ,  fi  j'étois 
homme  à  être  pri?  par  là.  Je  n'étois  pas  plus 
vain  qu'un  autre  r  mais  j'avoue  que  ce  que 
Monfieurde  Guifemeditde  la  qualité  6c  du 
rang  de  la  Dame  à  laquelle  il  fuppofoit  que  j'a- 
voi^plû,  me  donna  plus  d'envie  de  la  con- 
noi' re  que  ce  qu'il  me  difoit  de  fa  beauté,  dont 
il  ne  manqua  pas  de  me  faire  un  portrait  avan* 


tageux* 


Je  lui  témoignai  donc  fans  deguifement  la 
difpof  tion  oii  j'étois  de  ne  pas  refufer  cette  a- 
vanture,  6cnous  primes  j our  enlemble  pour 
aller  à  un  rendez  vous,  oi^i  il  me  promettoit 
dcmedonnerroccafiondelui  parler  &  de  la 
voir.  limem^.na  deux  jours  après  dans  une 
maifon  où  ie  vis  bien  qu'il  avoit  tout  pouvoir , 
par.  la  faciiité  avec  laquelle  on  nous  laillà 
entrer.     Il  çtoit  cnvirpn  cinq  heures   du 
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fôir  5  5c  le  jour  étoit  encore  aflez  grand  pour 
me  faire  voir  que  les  meubles  de  cette  majlon 
étoient  magnifiques  Cett^  magnificence  me 
confirma  l'idée  qu'il  m'avoit  donné  de  la  qua- 
lité &  des  richenès  de  la  Dame ,  &  redoubla 
terriblement  Tamourque  je  commençois  à  a* 
voir  pour  elle, 

Monfieur  de  Guifê  me  laifla  feul  dans  un  es* 
binct  jufque  bien  avant  dans  la  nuit5medifant 
qu'il  alloit  préparer  la  Dcime  à  ma  vifire.  Je 
m'imaginois  bien  que  cette  Dame  de\  oit  être 
une  MaitrefTe  de  ce  Prince ,  &  j'avois  fujet  de 
croire  qu'il  ne  me  Pavoit  propofée  que  parce- 
qu'il  commençoit  à  s'en  dégoûter ,  mai';  telle 
ell:  la foibleilè  delà  vanité  humaine,  que  les 
refllexions  faifoient  peud'imprclîîon  fur  moi , 
tant  j'avois  envie  de  compter  une  Dame  fi 
puiîTante  &  fi  riche  aunombre  de  mes  conquê- 
tes. 

Mais  quelle  fut  ma  furprife  quand  je  vis  que 
c'étoit  la  même  Dame  Napolitaine  dont  j'a- 
vois tant  de  fujet  d'être  mécontent  !  Mon- 
fieur de  Guife  me  la  prefenta,  &me  dit  en 
riant  qu'elle  venoit  reparer  la  faute  qu'elle  a- 
voit  faite  quand  elle  m'avoit  abandonné  à  Na- 
ples.  Je  fus  étonné  fi  je  l'ai  jamais  été  de  ma 
vie  5  &  ma  première  penfée  fut  une  penfée  de 
colère  6c  de  vangeancc ,  mais  enfin  ce  n'étoit 
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pas  le  lieu  de  la  kilîer  échaper5&:  voiant  Mon- 
fîeur  de  Guife  &  cette  Dame  rire  de  tout  leur 
cœur,  je  me  mis  à  rire  auffi. 

Je  reconnus  bien  tôt  queMonfieur  de  Gui- 
le  m'avoit  trompé  quand  il  m'avoit  dit  que 
cette  Dame  vouloit  avoir  une  intrigue  avec 
moi  5  puis  qu'il  étoit  mieux  que  jamais  avec 
elle.  Tout  ce  qu'il  avoit  penfé  n'avoit  été 
que  de  me  la  faire  voir ,  ou  pour  fe  rejoiiir  de 
mafurprife,  ou  pour  m'en  donner  meilleure 
opinion,  en  me  reconciliant  avec  elle.  Je  ne 
pus  m'empêcher  d'avoir  un  fecret  dépit  con- 
tre la  malice  du  Duc ,  ôc  pour  me  vanger  de 
lui  je  pris  larefolution  de  me  faire  encore  ai* 
mer  de  cette  Dame. 

Jamais  refolution  ne  fut  ni  plus  impruden- 
te ,  ni  plus  lâche  j  car  enfin  c'étoit  une  honte 
à  moi  d'aimer  encore  une  perfonne  fi  digne  de 
mépris ,  &il  y  avoit  de  l'imprudence  àvou*^ 
loir  enlever  au  Duc  de  Guife  une  MaîtrefTe 
qui  avoit  quitté  fon  païs  pour  lui ,  ôc  qui  n'é- 
toit  venue  en  Efpagneque  pour  le  chercher^ 
mais  je  pafîài  pardellus  cette  lâcheté  ôc  cette 
imprudence,  &je  trouvai  le  moien ,  avant 
que  de  quitter  cette  Dame ,  de  lui  dire  à  l'o- 
reille fans  que  le  Duc  s'en  apperçut,  que  je 
l'aimois  plus  que  jamais,  &  que  je  mourrois  iî 
elle  ne  repondoit  à  mon  amour.    Elle  me  fer- 
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îa  la  main  en  entendant  ces  parolcs5&  ce  fignc 
me  fit  tout  attendre  d'elle.  Dés  le  lendemain 
elle  m'envoia  chercher ,  6cia  veué  me  fit  faire 
de  bonne  foi  ce  que  je  n'avois  entrepris  que 
pour  me  vanger  du  Duc. 

Elle  commença  par  me  demander  mille  par- 
dons du  traittement  qu'elle  m'avoit  fait  à  Na- 
plcs  5  alléguant  pour  excufe  la  crainte  qu  elle 
avoiteuë  defe  rendre  fufpeftefi  elle  eut  pris 
le  parti  d'un  François.  Elle  médit  tant  de 
chofes  5  6c  elle  les  accompagna  de  tant  de  lar- 
meSîque  quoique  fes  excules  fufîènt  tres-mau- 
vaifes ,  je  les  reçus  comme  fi  elles  eufient  été 
les  meilleures  du  monde ,  &  je  lui  promis  de 
ne  plus-me  fouvenir  dupafie.  Nous  tombâ- 
mes enfuite  fur  le  Duc  de  Guife ,  dont  elle  me 
fit  de  grandes  plaintes ,  difant  que  quoiqu'elle 
fut  venue  exprés  à  Madrid  pour  le  voir ,  & 
qu'elle  lui  eut  fourni  des  fommes  confidera- 
blesjil  n'en  étoit  pas  plus  attaché  à  elle,&  qu'il 
s'amufoit  à  être  le  rival  du  Roi  d'Efpagne ,  en 
faifant  l'amour  à  une  Dame  qui  étoit  aimée 
de  ce  Prince. 

Il  eft  aifé  de  penfer  que  je  ne  pris  pas  le  par- 
ti du  Duc  y  auflî  fus -je  le  premier  à  exhorter 
celle  à  qui  je  parlois ,  de  rompre  avec  lui  &  de 
l'oublier.  Elle  me  dit  qu'elle  vouloit  garder 
des  mefures  julqu'au  bout ,    6c  que  le  Duc 
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étant  fur  fon  départ  pour  retourner  en  Fran- 
ce ,  elle  ne  vouloit  point  fe  brouiller  avec  lui, 
mais  qu'elle  le  traiteroit  dt  manière  que  je 
n'aurois  pas  lu  jet  d'en  être  jaloux . 

Je  me  laiflai  éblouir  par  toutes  les  choies 
qu'elle  voulut  bien  me  dire,  ôcjefortis  aulîî 
amoureux  d'elle  que  iî  elle  eut  été  une  Ve- 
flale.  Cependant  elle  me  trompoit  encore 
loriqu'elle  tailoit  femblant  d'être  mal  latis- 
faite  du  Duc  de  Guife ,  &  on  va  voir  fi  elle 
avoit  lieu  de  lui  fivoir  mauvais  gré  d'être  le 
rival  du  Roi. 

J'étois  informé  que  le  Roi  d'Efpagne  étoit 
un  Prince  qui  ne  gardoit  pas  trop  de  mefurcs 
du  coté  de  la  galanterie,  &  on  neracontok 
rien  plus  fouvent  à  Madrid  que  les  diverfes  in- 
trigues qu'il  avoit  euës&;  qu'il  avoit  encore. 
Onm'avoitauffi  appris  que  tout  le  monde  di- 
foit  qu'il  étoit  lors  amoureux  d'une  Etrangè- 
re qu'il  voioit  chez,  le  Comte ...  6c  que  c'étoit 
même  cette  Etrangère  qui  avoit  agi  auprès  du 
Roi  pour  la  liberté  du  Duc  de  Guife.  Ce  Duc 
m'cw  avoit  quelquefois  parlé  fans  la  nommer  ^ 
,  mais  comme  le  Roi  avoit  plufieursMaîtrefles, 
•  je  ne  rn'étois  pas  trop  mis  en  peine  de  connoî- 
tre  celle-ci. 

LeGafconavecquij'étois  loge  étoit  beau- 
coup pins  curieux  6c  plus  intriguant  que  moi. 
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Il  avoit  accez  chez  celui  où  le  Roi  avoit  cou- 
tume de  voir  fa  Maitrefle ,  êcilme  dit  que  fî 
jevoulois  il  me  feroitvoir  ce  Prince  un  jour 
qu'il  viendroit  la  voir.  Je  me  laifTai  entrainer 
à  cette  curiofité ,  6c  m'étant  rendu  avec  mon 
Gafcon  chez  le  Comte ,  nous  nous  cachâmes 
dansunEfcalierobfcur  qui  dominoit  fur  un 
paflage  par  où  l'on  faifoit  entrer  le  Roi.  Ce 
Prince  n'étoit  accompagné  que  de  deux  Cour- 
tifans ,  &  il  venoit  toujours  en  habit  deguifé. 
Je  le  vis  donc ,  &  fi  je  n'avois  été  prévenu  que 
c'étoitluij  j'auroiseudelapeineà  le  recon- 
noître  fous  Ion  deguifement ,  tant  il  étoit  dif- 
férent de  fon  habit  ordinaire.  C'étoit  une  ef- 
pece  de  Cape  lemblable  à  celle  que  les  Profef- 
feurs  en  Droit  portent  en  Eipagne.  Il  fut  ce 

jour  là  peu  de  tems  chez  le  Comte 6c  nous 

le  vimes  refîbrtir  environ  une  demiheure  après. 
Dés  qu'il  fut  parti ,  nous  f  ortimes  auffi  de  l'en- 
droit obfcur  où  nous  étionsjôc  aiant  voulu  à^f- 
cendre  TEfcalier ,  on  nous  cria  de  faire  place. 
J'apperceus  au  haut  de  TEfcalier  une  Dame 
qui  vouloit  defcendre ,  &  mon  Gafcon  me  dit 
que  c'étoit  la  Mai  trèfle  du  Roi.  Je  me  colai 
contre  la  muraille  pour  lui  laifler  le  paflTagc  li^ 
bre.  Elle  avoit  le  vifage  couvert  d'un  long 
voile  qui  m'empefcha  de  la  voir ,  mais  venant 
àpaiTer  auprès  de  moi,  je  fentis  qu'elle  rac 
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pinçoit  &  qu'elle  s'approchoit  de  mon  oreille, 
comme  fi  elle  eut  voulu  me  dire  quelque  cho- 
ie j  5c  en  effet  5  j'entendis  qu'elle  me  dit  ces 
mots  en  Italien,  Seigneur  Comte,  ce  neft 
pas  ici  le  lieu  oij  je  veux  vous  voir.  Comme 
elle  defcendoit  fort  ville ,  je  ne  pus  repartir , 
6cje  demeurai  avec  tout  l'etonnement  qu'on 
juge  bien  que  cette  avanture  devoit  me  don- 
ner. 

Je  ne  doutai  pas  que  cette  femme  ne  voulut 
avoir  une  intrigue  avec  moi ,  &  je  ientis  ma 
vanité  bien  flatée  5  devoir  qu'une  Dame  ai- 
mée d'un  Roi ,  m'avoit  fait  de  pareilles  avan- 
ces. Je  ne  m'appliquai  donc  plus  qu'à  trouver 
les  moiens  de  la  voir ,  &  de  fçavoir  qui  elle  é- 
toit.  Je  crus  que  perfonne  ne  pourroit  mieux 
m'en  inftruire  que  ma  Napolitaine ,  puifqu'el- 
lem'enavoit  parlé  quand  elle  s'étoit  plainte 
que  le  Duc  de  Guife  étoit  le  rival  du  Roi. 

J'allai  chez  elle  le  plutôt  que  je  pusjôc  l'aiant 
mile  fur  les  amours  du  Roi  5  je  lui  demandai 
qui  étoit  celle  de  Tes  MaitrefTes  que  le  Duc  de 
Guifeaimoit.  Elle  Tourit  à  cette  queftion,  & 
elle  me  demanda  pour  quelle  raifon  je  la  lui 
faifois.  Je  lui  repondis  que  c'étoit  par  une  Am- 
ple curiofité.  Elle  me  demanda  encore  plu- 
fieurs  fois  fi  je  n'avois  point  d'autre  raifon ,  & 
commeje  lui  feifois  toujours  U  même  repon- 
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fe>  Vous  n'êtes  pas  fîncere 5  me  dit-elle,  je 
fçai  plus  de  vos  nouvelles  que  vous  ne  penfez . 
Celle  que  vous  avez  tant  d'envie  de  connoîtrc 
eft  ma  meilleure  Amie.  Je  fçai  qu'elle  vous  ai- 
me &  qu'elle  vous  a  parlé  >  mais  fi  vous  êtes 
fagevous  la  laifîèrez  là ,  &  d'ailleurs  je  ne  croi 
pas  que  dans  le  tems  que  nous  fommes  enfem- 
ble  comme  nous  fommes ,  vous  voulufllez  me 
faire  l'infidélité  d'embarquer  une  affaire  avec 
une  autre. 

Je  voulus  nier  d'abord  que  cette  femme 
m'eût  parlé,  mais  je  vis  que  la  Napolitaine 
étoitinftruite,  puisqu'elle  me  répéta  jufqu'- 
aux  termes  dont  elle  s'étoit  iervie.  J 'avoiia  i 
donc  la  vérité ,  mais  je  promis  de  m'en  tenir 
là,  &  de  ne  faire  nulle  perquiiltion  pour  dé- 
couvrir qui  étoit  la  Dame ,  ni  pour  avoir  les 
moiens  de  la  voir. 

Le  Duc  de  Guife  m'en  parla,  6c  il  me  fit 
connoître  qu'il  n'étoit  pas  moins  inltruit  que 
la  Napolitaine ,  mais  au  lieu  de  me  détourner 
comme  elle  dem'attacher  à  cette  femme,  il 
m'y  exhorta  ,  ôc  il  me  dit  que  je  ne  pouvois 
mieux  faire  que  de  luivre  fon  exemple  ^  qu'il 
devoit  bientôt  retourner  en  France,  &  qu'il 
me  laifTeroit  le  Champ  libre. 

Jen'étoisquetropdifpofé  à  faire  ce  que  le 
Duc  vouloit  que  je  fifle ,  &  je  ne  pouvois  m'ô-" 
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terderefpritla  gloire  que  je  mefiguroJs  à  a- 
yoir  été  ainfi  prévenu.  Cependant  voulant 
diffimuler  avec  lui,  je  pris  en  riant  tout  ce  cja'il 
nie  dit,  &  jene  lui  témoignai  aucune  envie 
de  connoître  cette  femme.  Je  n'épargnai 
pourtant  rien  pour  en  venir  à  bout ,  mais  foit 
que  je  n'ofaffe  m'expliquer  ouvertement ,  foit 
que  ceux  à  qui  je  m'adreifois  ne  fufîènt  pas 
mieux  inftruits  que  moi,  je  fus  encore  long- 
tems  fansfçavoir  qui  elle  étoit.  Le  Duc  de 
Guife  auroit  pu  me  l'apprendre  fi  j'avois  voulu 
l'interroger,  mais  je  me  defiois  de  lui,  ne  ^ 
doutant  point  que  dés  qu'il  me  verroit  amou- 
reux de  la  Maîtreffe  du  Roi,  il  n'allât  tout 
dire  à  la  Napolitaine,  avec  laquelle  jevou- 
lois  garder  des  mefures. 

Je  reftai  donc  dans  mon  ignorance ,  me  fai  - 
faut  les  plus  belles  idées  du  monde  de  cette 
nouvelle  Maîtrefle ,  6c  me  privant  par  ces  idées 
chimériques  de  la  douceur  réelle  que  j'aurois 
pu  goûter  chez  la 'Napolitaine,  que  je  corn- 
mençois  à  trouver  infupportable  depuis  que 
j'aimois  fans  favoir  qui. 

Je  n'aijamais  mieux  connu  qu'en  cette  oc- 
cafion,  combien  l'amour  eft  une  pafîîon  bi- 
zarre, car  enfin  quoique  je  n'eufle  jamais  vu 
cettefemme,  &  que  jene  m'en  reprefentaffe 
qu'une  image  en  Tair ,  j'en  étois  pourtant  plus 
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occupé  que  je  ne  Pavois  été  d'aucune  Maitref- 
e  II  me  femble  même  que  mapaffion  étoit  d  au- 
tant plus  violente  que  i'avois  une  idée  moins 
d  iflinfte  de  l'objet  qui  la  caufoit.  Au  lieu  qu'en 
aimant  une  femme  qu'on  a  vue,  l'amour  fe 
règle  fur  l'image  quon  ccnferve,  c'écoit  ici 
tout  le  contraire.  Je  reglois  l'image  de  ma  Mai- 
trelTe  fur  l'amour  que  j'avois  pour  elle ,  ôc  c'eft 
là  ce  qui  me  la  faifoit  croire  beaucoup  plus 
charmante  que  fi  je  Teuffeviie. 

Je  connus  alors  par  mon  expérience  qu'il  y 
a  plus  de  vrai-femblance  qu'on  ne  croit  au.ca- 
raébere  de  ces  Héros  romanefqucs  qu'on  nous 
reprelente  courir  le  monde  pour  lamour  d'une 
Dameinvifible,  car  je  n'étois  guère  différent 
de  ces  merveilleux  Paladins ,  ôc  ma  Dame  in- 
vifible  m'occupoit  uniquement. 

L'avanture  fut  même  conduite  de  manière 
à  renouveller  en  ma  perfonne  tout  le  merveil- 
leux duRoman,  car  je  reçus  des  Lettres  de 
la  Dame ,  qui  étoient  très-  tendres  &:  tres-paf- 
fionnées  jpar  lesquelles  elle  me  promettoit  de 
ne  me  pas  laiiîèr  longtems  dans  mon  ignorance 
&  dans  mon  inquiétude,  pourvu  que  je  lui  fuf- 
fc  fidelle ,  &  que  je  ne  parlaiTe  jamais  des  avan- 
ces qu  elle  me  failoit. 

Je  n'avois  pas  peu  de  peine  à  lui  garder  le  fe- 
cret  5  car  toutes  les  fois  que  j'avois  reçu  dcfç^ 

P  3 


11 6  Mémoires  dé  Monfieur 

Lettres,  la  Napolitaine  m'en  pailoit,  &:pa- 
roiffoit  toujours  tres-inftruite  de  ce  qu'on 
m'avoit  mandé.  Je  fus  mené  de  la  forte  pen- 
dant trois  mois ,  au  bout  defquels  je  reçus  un 
matin  un  billet ,  par  lequel  on  me  promettoit 
que  ce  même  jour  la  Dame  fe  feroit  connoître 
à  moi  5  6c  qu'elle  fe  rendroit  pour  cela  chez  la 
Napolitaine. 

^  Quelque  chagrin  que  j'euilè  qu'on  eut  choi- 
fi  cette  Mai  fon  pour  le  rendez- vous,  j'avois 
une  fifurieufe  envie  de  connoître  ma  Maîtref- 
ib,..  que  pafîant  pardefllis  toutes  fortes  de  dif- 
ficultez ,  j  e  ne  manquai  point  à  m'y  trouver  à 
l'heure  marquée.  Là  je  reconnus  que  la  Napo- 
litaine &  la  Maitreiîè  du  Roi  qui  m'avoit  par- 
lé &  qui  m'avoit  écrit ,  étoient  la  même  per- 
ionne ,  qui  avoit  voulu  fe  donner  ce  divertifîe- 
méntjvoiant  la  facilité  avec  laquelle  je  m'étois 
laiflé  furprendre  par  fes  avances. 

Jefçus  donc  que  cette  Dame  aiant  quitté 
J^Taples  pour  fuivre  le  Duc  de  Guifè  en  Eipag- 
ne  5  avoit  à  peine  paru  à  Madrid ,  que  le  Roi 
en  étoit  devenu  amoureux  >  que  le  Duc  de 
Guifequin'avoit  à  cet  égard  aucune  delica- 
telîé,  avoit  aidé  lui-même  à  la  faire  voir  au 
Roi  5  ôc  qu'à  la  faveur  du  fenàce  qu'il  avoit  en 
cela  rendu  à  fa  Majeilé^il  avoit  ménagé  l'affai- 
re de  fli  délivrance ,  &;  ctoit  reilé  en  pofîéiîioa 
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d'être  le  rival  du  Roi ,  fans  que  ce  Prince  5  ou 
le  foupçonnâc ,  ou  en  eut  de  la  jaloufie. 

Lors  que  toutes  ces  chofes  m'eurent  été  ex- 
pliquées ,  je  voulus  faire  femblant  de  n'en  a- 
voir  pas  été  la  dupe,  ^j'affurai  fort  qu'il  ya- 
voitlongtemsquej'étoisinftruit  du  tour  que 
l'onmejoùoit.  Mais  quand  même  la  Napo- 
litaine auroit  été  capable  de  croire  par  mes 
difcours  que  j'avois  deviné  fa  malice ,  elle  n'en 
auroit  rien  cru  par  la  manière  dont  elle  vit  que 
je  m'attachai  à  elle  depuis  que  j'eus  reconnu  la 
vérité,  car  j'en  fus  plus  paffionné  que  jamais, 
au  lieu  que  je  l'avois  négligée  tant  que  j'avois 
eu  dans  Tefprit  celle  qui  m'avoit  parlé  fur  le 
degré. 

Il  eft  vrai  que  cette  femme  me  parut  avoir 
des  charmes  nouveaux ,  quand  je  me  repre- 
fentai  que  c'étoit  celle  dont  je  m'étois  fait  une 
fi  charmante  idée.  Il  femb  le  que  j'ajoutai  à  ce 
qu'elle  avoir  de  beauté,  tous  les  attraits  que 
j'avois  attribuez  à  la  Dame  invifible,  &c'efl: 
ce  qui  doit  marquer  que  l'amour  a  toujours  be- 
foin  de  l'imaginacion,  6c  qu'il  neft  jamais 
plus  violent  que  quand  il  eft  excité  par  d'agré- 
ables images  -,  mais  en  même  tems  on  doit  re- 
connoître  la  foiblefle  &  l'iUufion  du  cœur  , 
qui  dans  cette  pafiion  donne  preique  tout  à  l'i- 
dée. 
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Quoiqu'il  en  foit ,  je  recommençai  à  aimer 
la  Napolitaine ,  comme  fi  elle  eût  été  une  au- 
tre perfonne,  &  l'amour  que  j  eus  pour  elle  me 
parut  tout  nouveau.  Comme  le  Duc  de  Guife 
partit  prefque  auffi-tôt,  je  me  trouvai  après 
ion  départ  encore  plus  eu  liberté  de  me  donner 
tout  entier  à  cet  amour ,  6c  j'en  fis  mon  occu- 
pation pendant  plus  defix  mois.  Je  fus  fur- 
pris  de  la  manière  dont  le  Duc  fc  fepara  d'el- 
le  5  &;  je  vis  bien  que  lui  6c  fa  Maîtreffe  étoient 
à  peu  prés  du  même  caraélere.  La  joie  de  re- 
tourner en  France  le  rendit  infenfible  au  de- 
plaifir  de  quitter  une  femme  qui  avoit  tant  fait 
de  chofes  pour  lui,  6c  cette  femme  de  fon 
côté  fut  peu  touchée  de  fon  départ ,  par  la 
gloire  d'être  Maîtreffe  du  Roi ,  6c  par  la  com- 
modité de  trouver  enmaperfonne  un  Amant 
capable  de  tenir  auprès  d'elle  la  place  du  Duc. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  ifurprenant  dans  leur 
procédé,  c'efl  qu'ils  fe  prépayèrent  de  con- 
cert à  la  facilité  de  fe  quitter ,  6c  que  le  Duc 
lui  dit  de  bonne  foi  qu'étant  obligé  de  fe  fepa- 
rer  d'elle ,  il  vouloit  lui  donner  quelqu'un  qui 
la  confolât  de  fon  abfence ,  6c  qu'il  ne  pouvoit 
choifir  perfonne  qui  lui  convint  mieux  que 
moi>  c'efl  à  dire  5  qu'ils  traitèrent  cette  fe- 
paration  avec  un  fang  froid ,  dont  je  n'aurois 
jamais  cru  que  des  perionaes  qui  s'aimoient 
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fiiflent  capables.  Heureux  quand  on  eft  de  ce 
caraâere ,  &  combien  de  fois  ai-je  eu  lieu  de 
fouhaiter  d'en  être ,  car  tout  mon  malheur  a 
toujours  été  d'aimer  avec  trop  de  confiance  &: 
de  tendrefle.  J'étois  né  pour  un  autre  fiecle 
que  celui-ci ,  ôc  j'aurois  été  plus  heureux  & 
plus  fage  dans  les  temsoùil  y  avoit  encore  de 
la  bonne  foi  en  amour. 

La  Napolitaine  me  parut  fîbien  uneMaî- 
trefle  nouvelle  5  que  j'oubliai  jufqu'à  Ton  ca- 
ractère, &  que  je  me  misa  lui  faire  l'amour 
comme  11  tout  ce  qui  m'étoitarrivé  àNaples 
eûtétéunfonge.  Quand  j'examine  lacaufe 
de  cet  aveuglement,  je  ne  puis  l'attribuer 
qu'à  ma  vanité ,  car  j'avoue  qu'elle  étoit  flat- 
tée par  la  manière  dont  cette  Dame  étoit  reve- 
nue à  moi.  Si  j'en  eufle  jugé  raifonnablement, 
jen'auroisdu  attribuer  ce  retour  qu'à  la  mê- 
me légèreté  quil'avoit  autrefois  fait  changer 
pour  moi ,  mais  il  étoit  dit  que  je  (erois  aveu- 
gle ,  &  toujours  dupe  de  cette  femme. 

Une  autre  caufe  encore  de  mon  aveugle- 
ment, fut  la  grande  oifiveté  où  je  metrou- 
vois  à  Madrid ,  &  la  difficulté  d'y  voir  d'au- 
tres femmes.  J'avois  befoin  d'occupation  5  & 
je  craignois  de  me  faire  des  affaires.  Tout 
cela  me  livra  à  la  perfonne  dont  je  parle  >  &  je 
nepouvois  cnchoifir  une  moins  propre  à  me 
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procurerle  repos  que  j'envifageois.  Il  eftvrai 
qu'elle  fçat  occuper  mon  oifîveté ,  mais  ce  ne 
fut  que  par  le  grand  nombre  d'affaires  qu'elle 
me  fit. 

A  peine  le  Duc  de  Guife  fut  parti ,  qu'elle 
s'avifa  de  le  regretter  5  6c  de  dire  qu'elle  vou- 
loit  le  fuivre  en  France.  Tant  que  cette  fan- 
taifie  lui  dura ,  je  n'en  reçus  que  des  chagrins, 
6c  elle  difoit  que  j'étois  caufe  de  ce  que  ce 
Prince  avoit  pu  fe  refoudre  à  la  quitter,  6c  de 
ce  qu'elle-même  avoit  confenti  à  fon  départ. 

Quand  je  vis  qu'elle  s'avifoit  de  me  faire  cts 
incartades,  jemavifai  auffide  lui  en  faire  de 
mon  côté.  Je  lui  reprochai  l'intrigue  qu'elle 
avoit  avec  le  Roi,  ôcjeluidis  quemadelica- 
tefle  ne  pouvoit  s'accommoder  de  ce  partage, 
c'eft  à  dire ,  que  nous  ne  fimes  plus  que  nous 
quereller ,  6c  cela  dura  plus  de  trois  femaines. 
Enfin  elle  redevint  de  meilleure  humeur ,  6c 
elle  ne  me  parla  plus  du  Duc  de  Guife.  Je  lui 
fis  auffi  quartier  iur  le  Roi  d'Efpagne ,  6c  nous 
fumes  bons  amis. 

Mais  cette  paix  ne  dura  gueres.  Je  la  trou- 
vai un  foir  comme  une  furie ,  6c  lui  aiant  de- 
mandé la  caufe  de  fa  colère ,  elle  me  témoigna 
une  jaloufie  extrême  contre  une  defes  rivales, 
car,  comme  je  l'ai  dit,  le  Roi  d'Ef  pagne  a- 
voit  encore  d'autres  Maîrrefles  qu'elle. 
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Je  fus  d'autant  plus  furpris  de  la  voir  dans 
cet  emportement  ,  que  je  Tavois  jufque-là 
toujours  trouvée  tres-patiente  fur  les  autres 
femmes  que  le  Roiaimoit»  Je  lui  demandai 
quelle  mouche  l'avoit  piquée,  &  elle  me  dit 
qu'elle  n'avoit  aucun  nouveau  fujet  de  haïr 
cette  rivale ,  mais  qu'elle  avoit  fait  des  refle- 
xions qui  Tavoient  perfiiadée  qu'il  lui  étoit 
honteux  de  n'être  pas  aimée  ieule. 

Quoi  que  cette  delicateïïè  me  parut  venir 
bien  tard  ,  je  voulus  pourtant  m'en  lervir 
pour  lui  perfuader  de  ne  plus  avoir  d'intri- 
gue avec  le  Roi .  Je  lui  reprefen tai  qu'elle  a- 
voitafTezde  bien  pour  n'avoir  pas  cette  com- 
plaifance  pour  un  Prince  qu'elle  n'aimoit  pas , 
6c  qui  ne  devoit  lui  plaire  que  parlapenlîon 
qu'il  lui  faifoit. 

Elle  ne  s'accommoda  point  du  tout  de  ce 
confeil,  &  elle  me  dit  au  contraire  qu'elle  vou- 
loit  fe  lei  vir  plus  que  jamais  du  pouvoir  Qu'elle 
avoit  auprès  du  Roi  pour  le  dégoûter  de  tou- 
tes its  autres  Maitrefîès ,  &  demeurer  feule  en 
pofîefTion  de  ion  cœur. 

Je  luireprefentai  encore  que  rien  ne  lui  é- 
toit  plus  impoffible  que  de  fixer  ce  Prince5qui 
tous  les  jours  ajoutoit  une  Maîtreilè  nouvelle  à 
celles  qu'il  avoit  déjà.  Elle  perfifta  à  me  fou- 
tenir  qu'elle  en  viendroit  àbout,  &  qu'il  fal- 
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o  it  même  que  je  l'aidafie ,  parceque  perionnc 

ne  le  pouvoir  mieux  que  moi. 

Je  voulus  favoir  comment  je  pouvois  la  fer- 
vir  à  debufquer  les  rivales.  C'eft,  dit-elle, 
qu'il  faut  que  vous  faffiez  femblant  d'être  a- 
moureux  de  celle  dont  j'ai  plus  lieu  de  me 
plaindre.  Le  Roi  ne  manquera  pas  d'être  ja- 
loux quand  il  faura  que  :vous  l'aimez.  J'aurai 
foin  de  l'en  inftruire ,  6c  je  tournerai  fî  bien  les 
chofes ,  que  tout  le  chagrin  du  Roi  ne  tombe- 
ra que  lur  ma  rivale. 

Je  lui  dis  qu'elle  étoit  folle  ,  de  vouloir 
m'engager  à  une  chofe  qui  fûrement  me  feroit 
bien  plus  funeftequ'à  celle  qu'elle  vouloir  dé- 
truire. Elle  me  repondit  en  colère  que  fi  je  ne 
le  faifois ,  elle  avertiroit  le  Roi  du  commerce 
que  nous  avions  enfemble ,  &  que  dés  qu'elle 
lui  en  diroir  un  mor ,  je  ferois  perdu,  i 

Jcrrouvois  roures  les  propofitions  de  cette 
femme  fi  extravagantes  6c  fi  folles,  que  feus 
peine  à  croire  qu'elle  parlât  ferieufementjmais 
cllefoutint  toujours  ce  qu'elle  avoit  avancé, 
6c  je  vis  bien  que  cela  n'étoit  que  trop  ferieux. 
Dans  les  extremitez  dont  j'étois  menacé,  j'ai- 
mai mieux  prendre  le  parti  de  faire  femblant 
d'aimer  fa  ri  vale ,  parceque  cela  me  paroiflbi  t 
plus  long  ,  6c  que  j'efperai  que  fa  fantaifie 
changeroir,  au  lieu  qu'en  larefufant  j'avois 
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lîeude  craindre  qu'elle  ne  me  jouât  inceflam- 
mcnt  quelque  tour  auprès  du  Roi. 

Je  lui  dis  donc  que  je  la  priois  de  me  faire 
connoître  par  où  elle  croioit  que  je  devois  m'y 
prendre  pour  faire  l'amoureux  de  cette  fille. 
Elle  me  dit  que  cela  ne  me  feroit  pas  mal-aiféi, 
puis  qu'elle  me  la  feroit  voir  >  que  quoi  qu'el- 
le fût  fa  rivale  &  qu'elle  eut  envie  de  la  perdre j 
elle  ne  laiiîoit  pas  défaire  femblant  d'être  de 
fes  Amies ,  6c  qu'elle  la  voioit  fouvent. 

Nous  convinmes  donc  qu'elle  la  prieroit  un 
jour  de  venir  chez  elle,  6c  que  je  m'y  trouve-^ 
rois.  La  chdfe  s'exécuta  comme  nous  l'avions 
projettée5excepté  que  je  ne  fis  point  femblant 
d'être  amoureux ,  parceque  j'aimai  bientôt  de 
tout  mon  cœur. 

Cette  perfonncétoit  une  Catalane  de  dix- 
huit  à  vingt  ans ,  que  je  nommerai  Eleonor. 
Elle  avoit  l'humeur  du  monde  la  plus  douce  8c 
la  moins  artificieufe  >  elle  n'étoit  pas  de  quali- 
té 5  6c  elle  avoit  été  amenée  à  Madrid  dans  le 
tems  de  la  révolte  des  Catalans  contre  PEfc 
pagne,  par  la  femme  du  Gouverneur ,  qui 
fut  égorgé  dans  cette  fameufe  révolution. Cet- 
te Dame  l'avoit  fait  connoître  à  la  Cour ,  6c  le 
Roi  l'aimoit  paffionnement  fans  en  pouvoir 
rien  obtenir.  Il  n'y  avoit  que  ce  Prince  qui 
connut  fa  fagefle ,  parceque  tout  le  monde  é- 
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toit  perHiadé  qu'il  n'y  avoit  point  de  fille  qui 

pût  rien  refuler  à  un  Roi. 

Comme  elle  étoit  la  plus  belle  des  Maitref- 
fes  de  ce  Prince ,  c'eiloit  celle  qui  donnoit  plus 
dejaloufie  à  la  Napolitaine,  &  cette  femme 
reprochant  un  jour  au  Roi  l'attachement  qu'il 
avoit  pour  elle ,  il  lui  avoiia  qu'elle  lui  avoit 
toujours  refillé ,  &:  qu'il  n'efperoit  plus  en  rien 
obtenir ,  parcequ'il  commençoit  à  fe  rebuter 
de  fes  refus. 

Cet  aveu  du  Roi  fut  ce  qui  mit  la  Napoli- 
taine de  mauvaife  humeur  contre  cette  rivale. 
Elle  fut  au  defefpoir  qu'une  fille  Çi  lage  fut  fî 
aimée,  6c  craignant  que  fa  fagefle  ne  lui  don- 
nât la  préférence  dans  Teftime  de  ce  Prince , 
elle  refolut  de  la  détruire ,  en  faifnnt  croire  au 
Roi  qu  elle  n'étoit  fage  que  pour  lui ,  car  c'ell: 
là  le  génie  ordinaire  des  femmes  qui  ont  quel- 
que chofe  à  fe  reprocher  dans  leur  conduite , 
de  haïr  &  de  décrier  celles  dont  l'exemple  les 
condamne.  Je  ne  favois  point  que  ce  fût  par  ce 
motifque  la  Napolitaine  vouloit  que  j'en  pa- 
ruile  amoureuxjôc  je  ne  Pappris  que  long  tems 
après. 

Je  fus  touché  de  fa  beauté  dés  que  je  la  vis  , 
6c  j'étois  ^\  rebuté  de  tous  les  travers  de  la  Na- 
politaine 5  que  mon  cœur  qui  n'étoit  point 
content  avec  elle ,  faifit  avec  ardeur  la  premie- 
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re  occafion  d'en  aimer  une  autre.  Celle-ci  me 
parut  digne  de  mon  amour ,  &  comme  nous 
étions  convenus  que  je  me  declarerois  fon  A- 
mant ,  je  ne  tardai  pas  à  lui  taire  cette  décla- 
ration. Elle  me  repondit  en  termes  généraux, 
^cenfinellem'aiTuraquefilapaffion  que  je  lui 
marquois  étoit  fincere  5  elle  ne  me  donneroit 
pas  lieu  de  m'en  repentir. 

Nous  primesjour  au  lendemain  pour  nous 
revoir ,  &  la  Napolitaine  qui  croioit  que  tout 
ce  que  je  failois  étoit  une  feinte ,  &  qui  étoit 
bien- aife  que  fa  rivale  s'engageât  de  plus  en 
plus  avec  moi ,  nous  laifla  feuls  dés  qu'elle  fut 
arrivée. 

Cette  fille  voiant  qu'elle  pouvoit  me  parler 
fans  témoins  ,  m'ouvrit  ion  cœur ,  &  après 
m'avoir  afTuré  qu'elle  n'avoit  jamais  rien  ac- 
cordé au  Roi5elle  me  dit  qu'elle  auroit  la  même 
conduite  pour  quelque  homme  que  ce  fût ,  & 
qu'elle  ne  s'attacheroit  jamais  qu'à  celui  qui 
l'eftimeroit  afl'ez  pour  l'époufer. 

Ces  lentimens  ne  firent  qu'augmenter  IV 
mourquej'avoiseu  pour  elle  dez  la  première 
foisquejel'avois  vue.  Je  lui  dis  que  j'aurois 
fouhaité  être  un  parti  digne  d'elle ,  mais  que 
j'étois  obligé  de  lui  avoiier  que  j'avois  peu  de 
bien  en  Francc;que  celui  que  j'avois  en  Polog- 
ne appartenoit  âmes  enfans,  &  qu'en  un  mot 
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ce  feroit  la  tromper  que  de  lui  promettre  que 

jeTépouferois. 

Elle  me  repondit  qu'elle  ne  cherchoit  point 
de  grandes  richefles ,  &  que  pourvu  qu'elle 
trouvât  un  mari  qui  pût  lui  donner  fon  necef- 
faire  fans  s'incommoder ,  elle  feroit  contente. 
Je  lui  répliquai  qu'elle  devoit  avoir  de  plus 
hautes  prétentions ,  &  que  tout  ce  que  je  pou- 
vois  faire  pour  fon  fervice ,  c'étoit  de  lui  don- 
ner mes  confeils  pour  embarquer  quelque  af- 
faire qui  lui  fut  avantageufe.  Elle  me  dit  que 
ce  n'avoit  été  qu'en  cette  vue  qu'elle  avoit 
fouffert  l'amour  du  Roi;  qu'elle  favoit  bien 
que  fa  réputation  en  fouffroit,  mais  qu'enfin 
aiant  befoin  de  fupport ,  elle  croioit  que  Dieu 
nePabandonneroitpas,  tant  qu'elle  n'auroit 
rien  à  fe  reprocher. 

Ces  lentimens  me  rappellerent  le  louvenir 
de  ma  pauvre  Carmelite^âc  je  trouvai  celle  qui 
me  parloi t  fi  femblable  à  elle,qu'en  ce  moment 
je  repafiai  fur  les  avant ures  de  ma  vie  auxquel- 
les elle  avoit  eu  part,  Recette  penfée  me  fit 
venir  les  larmes  aux  yeux. 

Eleonor  fut  fort  furprifede  me  voir  pleu- 
rer. Je  lui  dis  que  c'étoit  l'effet  de  Teftime 
que  j'avois  pour  elle ,  6c  du  delefpoir  où  je  me 
trouvois  de  ne  pouvoir  repondre  ,  comme 
j'aurois  voulu ,  à  des  lentimens  auflî  nobles  & 

aufii 


aiifli  vertueux  que  les  fiens.  Cedifcours  lui 
fit  plaifir,êc  je  vis  bien  qu'elle  en  eut  pour  moi 
plus  d'eftime  6c  plus  de  confiance.  Elle  mé 
dit  que  puilque  je  voulois  bien  lui  donner  mes 
confeils ,  elle  ne  les  acceptoit  qu'en  cas  qu'ils 
lui  fer  vident  à  obliger  le  Roi  d'Efpagne  à  lui 
faire  aiîez  de  bien  pour  m'epoufer  fans  m 'être 
à  charge  i  car,  ajouta- t-elle ,  je  vous  avoue- 
rai;franchement  que  j'aurois  beaucoup  plus  de 
goût  pour  vous  que  pour  tout  autre.  J'aime 
la  France  ^  &  je  croirois  mon  bonheur  extrê- 
me ^\  je  pouvois  y  pafier  ma  vie  avec  vous. 

Quelque  charme  que  je  lufle  de  cts  paroles^ 
je  ne  laifîàipas  de  lui  dire  toûjoLirs  que  je  ne 
voiois  guère  d'apparence  à  nôtre  mariage ,  & 
je  lui  répétai  fi  fouvent  qu^l  n'y  falloit  pas  pen- 
fer  5  qu'elle  s'en  fâcha  un  peu  contre  moi.  Ne 
croiez  pas  j  me  dit- elle ,  que  fi  j'infifte  à  vou- 
loir vous  époufer ,  ce  foit  manque  de  trouver 
d'autres  partis ,  car  je  vous  dirai  qu'il  y  en  a 
un  qui  ië  prefente  5  dont  toute  autre  que  moi 
feroit  ébloiiie.    LUe  me  conta  alors  que  le  fils 

du  Duc  d étoitfort  amoureux  d'elle,  &: 

que  fi  elle  eut  voulu  y  donner  les  mains  il  l'au- 
roit  déjà  enlevée ,  mais  qu'elle  s'étoit  toujours 
oppofée  à  fes  delfeins ,  de  peur  de  lui  faire  des 
affaires  avec  le  Roi. 
•  Je  me  trouvai  alors  fort  embarâlTéySc  je  ceu' 

Q. 
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nus  bien  que  je  Taimois  véritablement  par  le 
chagrin  que  me  donna  l'amour  dont  elle  me 
parloit ,  mais  enfin  voiant  que  je  ne  la  pouvois 
époufer  ,  j'eus  allez  de  force  pour  lui  dire 
qu'elle  ne  devoit  pas  négliger  ce  parti,  qu'il. 

talloit  qu'elle  ménageât  le  fils  du  Duc  d 

&:  que  je  l'aiderois  à  lui  faciliter  les  moiens  de 
devenir  fa  femme. 

Ce  fut  là  à  peu  prés  que  fe  termina  la  con- 
verfation  de  cette  première  vifite.  La  Napo- 
litaine me  demanda  fort  oùj'enétois,  &  je 
lui  repondis  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire ,  &  que 
cette  fille  étoit  incapable  d'aucun  attache- 
ment.Celà  ne  fit  qu'augmenter  le  defir  qu'elle 
avoit  de  la  perdre ,  6c  dez  la  première  fois 
qu'elle  vit  le  Roi  5  elle  lui  dit  que  cette  fille  fi 
fiere  pour  lui  avoit  une  intrigue  avec  moi ,  6c 
que  je  m'étois  vanté  de  ks  bonnes  grâces. 

Le  Roi  qui  l'eftimoit ,  lui  dit  tout  ce  que 
la  Napolitaine  lui  avoit  apprisjSc  cette  pauvre 
fille  croiant  qu'il  étoit  vrai  que  je  m'étois  van- 
té ,  comme  on  difoit ,  d'être  bien  avec  elle , 
jura  au  Roi  que  cela  étoit  feux ,  &  elle  lui  de^ 
manda  vengeance  de  cette  calomnie. 

Elle  ne  fe  contenta  pas  de  ce  que  le  Roi  ki 
promit ,  elle  fufcita  auffi  contre  moi  le  fils  du 

Duc  d qui  lui  donna  fa  parole  qu'il  me  fe- 

voit  dçdire  5  OU  qu'il  m'ôtcroiç  la  vie.    Je  a'a^ 
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vois  garde  de  me  défier  du  tour  qu'on  me 
jouoic,  &  je  n'étois  rempli  qued'eftime  & 
d'admiration  pour  cette  fille  pendant  qu'elle 
juroit  ma  perte. 

J 'et  ois  donc  fort  en  repos  quand  un  foir  me 
retirant  chez  moi  >  je  fus  attaqué  par  fix  hom- 
mes robuftes,  qui  me  prenant  par  les  jambes 
me  firent  tomber,  &  m'aiant  ôté  par  là  le 
moien  de  mettre  l'épée  à  la  main  6c  de  me  dé- 
fendre :>  me  lièrent  &  me  conduifirent  dans 
une  maifon  où  la  première  perfomie  que  je  vis 
fut  Eleonor. 

Elle  vint  à  moi  avec  un  vifage  furieux ,  & 
elle  me  dit  qu'il  falloit  que  je  lui  rendiflè 
l'honneur  que  je  lui  avois  ôté ,  ou  que  je  m'at- 
tendifle  à  être  haché  enTnille  pièces.  Le  fils 
du  Prince  d étoit  avec  elle ,  qui  me  met- 
tant le  poignard  fous  la  gorge ,  fembloit  ne 
vouloir  pas  même  attendre  que  je  parlafîe ,  ôc 
crioit  qu'il  falloit  me  tuer. 

Tout  ce  que  je  pus  faire  dans  le  péril  où  je 
mevoiois,  fut  de  regarder  Eleonor  avec  des 
j^ux  qui  implôroient  ion  lecours ,  car  je  n'eus 
pas  la  force  de  prononcer  un  mot.  Je  ne  fçai 
fi  mes  regards  lui  firent  compaflîon  »  mais  re- 
tenant le  bras  de  celui  qui  faifoit  mine  de  me 
vouloir  couper  la  gorge  5  parle  donc,  mal- 
heureux, me  dit-c}lc.  •  Par  où  ai-K  mérité 

a* 
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les  cailomnics  que  tu  as  répandues  contre 

moi^ 

La  parole  me  revint  à  ce  difcours ,  6c  ju- 
geant bien  qu'il  falloit  qu'on  lui  eut  fait  en- 
tendre ce  qui  n'étoit  pas ,  je  commençai  à 
craindre  un  peu  moins ,  ôc  continuant  à  la  re- 
garder tendrement  >  Moi  ,  Madame ,  lui 
dis-je  5  j'aurois  dit  de  vous  des  chofes  injurieu- 
fes  ?  Vous  ne  pouvez  pas  le  croire ,  &  je  ne 
fuis  coupable  que  parceque  je  vous  eftime 
peutêtrc  trop ,  &  que  j'ai  pris  trop  de  plaiiîr 
à  publier  les  loiianges  que  vous  méritez. 

Je  prononçai  ces  paroles  d'un  air  fi  plein  de 
bonne  foi,  que  je  vis  bien  qu'Eleonor  com- 
mençoit  à  revenir  des  préventions  qu'on  lui 
avoit  données.  J  oubliai  que  j'étois  en  pre  - 
fence  d'un  homme  qui  lavouloitépoufer,  & 
je  continuai  à  lui  parler  avec  tant  de  paffion  y 
qu'en  me  juftifiant  dans  l'efprit  de  la  fille ,  je 
commençai  à  me  rendre  coupable  en  celui  de 
fon  Amant.  H  jugea  bien  qu'il  falloit  que  je 
l'aimafle  pour  lui  piu*ler  comme  je  faifois,  & 
c'eil  pour  cela  que  m'interrompant ,  il  con- 
tinuoit  toujours  à  dire  qu'il  falloit  m'ôter  la 
vie. 

Eleonor  lui  repondit  qu'il  étoit  bon  de 
m'entendre,  Scauffitôtelle  m'apprit  ce  que 
k  NapoUtaiue  avoit  dit  au  Roi»    Je  protcftai 
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que  c'étoit  une  invention  de  fa  malignité  &  de 
fa  jaloufie ,  &  Eleonor  paroiflant  tout  à  fait 
defabufée,  me  demanda  fi  je  ne  voudroispas 
bien  foutcnir  devant  le  Roi  ce  que  je  difbis.Je 
m'offrisàlefoutcnir,  non  feulement  en  pre- 
fence  du  Roi ,  mais  auffi  devant  tout  l'Uni- 
vers, 6c  je  ne  pus  m'empêcher  d'accompagner 
mes  proteftations  de  termes  tendres  &  paP 
fionnez ,  lui  répétant  que  je  l'ado  rois ,  que  je 
n'aimois  qu'elle ,  &  que  je  la  priois  de  prendre 
ma  vie  fi  ma  mort  lui  étoit  agréable. 

Tout  cela  me  rendoit  fufpect  au  fils  duDuc 
A .  .*.  qui  regardant  Eleonor  avec  dépit  ;  Hé 
quoi  donc  ,  Madame ,  lui  dit- il ,  fouffrez- 
vous  qu'on  vous  parle  de  la  forte ,  &  n'avez 
vous  fait  conduire  ici  cet  homme  que  pour  me 
donner  le  chagrin  d'apprendre  qu'il  cftmon 
rival  ?  Hé ,  ne  voiez-vous  pas  bien ,  reprit- 
elle,  qu'il  ne  fçait  ce  qu'il  dit  5  que  la  crainte 
de  la  mort  lui  a  troublé  la  cervelle ,  &  qu'il  ne 
nie  parle  avec  tant  de  paffion ,  que  pour  obte- 
nir la  vie  qu'il  craint  qu'on  ne  lui  ôte  ? 

Bien  loin  de  voira  ce  diicoursque  j'avois 
fait  une  faute  tres-im prudente  en  témoignant 
mon  amour  en  prefence  d'un  rival  qui  pouvoir 
m'oter  la  vie ,  &  qui  me  tenoit  toujours  le 
poignard  fous  la  gorge ,  je  ne  fis  attention 
qu'à  l'injure  qu'on  mefaifoit  en  m'accufant  de 
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craindre  la  mort.  J'oubliai  donc  entièrement 
le  danger  où  j'étois  pour  ne  témoigner  que  ma 
paflîon.  Non,  repris- je,  ce  n'eil  point  la 
mort  que  je  crains ,  je  fçai  ce  que  je  dis ,  &  fi 
vous  voulez  5  dis-je  en  parlant  à  mon  rival, 
me  faire  délier ,  nous  verrons  qui  de  vous  ou 
de  moi  a  le  plus  à  craindre. 

A  cç,^  paroles ,  cet  homme  qui  n'étoit  pas 
brave ,  fe  rapprocha  de  moi  pour  m'enfoncer 
fon  poignard  dans  la  gorge  5  &  je  n'en  évitai 
le  coup  que  parce  qu  Eleonor  lui  retint  le  bras, 
&  fe  mit  entre  lui  éc  moi.  L'Efpagnol  voiant 
que  fa  Maitreiîe  prenoit  ma  defenie ,  fbrtit  en 
la  menaçant ,  &  emmena  ceux  qui  m'avoient 
arrêté.  Elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  le  retenir  , 
mais  inutilement ,  êc  elle  refta  feule  avec  moi, 
me  dehant  elle-même,  &  me  blâmant  fort 
d'avoir  fi  mal  à  propos  témoigné  que  je  Pai- 
înois, 

Je  la  confolai  comme  je  pus,  &  je  lui  dis 
qu'il  ne  m'arriveroit  jamais  de  parler  de  la  for- 
te ,  mais  qu'elle  ne  devoit  attribuer  mon  im- 
prudence qu'au  chagrin  dont  j'avois  été  faifi 
en  voiant  qu'elle  m'avoit  accufé  de  mal  parler 
d'elle.  Je  lui  promis  de  defabufer  le  Roi  quand 
elle  voudroit ,  &  de  la  vanger  de  la  Napolitai- 
ne, Elle  me  dit  que  ce  n'étoit  plus  dequoi  il 
s'agiiToit,  êc  que  je  ne  dcvois  penfèr  qu'à  lui: 
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donner  les  moiens  de  perfuader  à  mon  rival, 
que  tout  ce  que  j'avois  dit  ne  venoit  que  de  ce 
que  Jàvois  été  peu  maitre  de  moi  dans  le  dan- 
ger dont  je  m'étois  vu  menacé. 

Jerafliiraiquejeferoistoutce  qu'elle  vou- 
droit  pour  cela ,  ëc  elle  me  dit  qu'il  falloit  que 
je  commençallè  pai'  ne  la  plus  voir.  Quelque 
rigoureux  que  fût  cet  ordre,  je  m'y  foumis, 
Taffurant  que  je  tiendrois  ma  parole ,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  &  au  péril  même  de  ma 

vie.     Cependant  le  fils  du  Duc  d fortit 

de  fi  mauvaife  humeur ,  &  fi  irrité  de  ce  qu'el- 
le l'avoir  empêché  de  me  ti^er,qu'il  alla  pubher 
par  tout  qu'elle  m'aimoit,  &  qu'il  avoit  été 
convaincu  de  tout  ce  qu'on  difoit  que  je  m'é- 
tois  vanté  d'avoir  obtenu  d'elle. 

Le  Roi  en  entendit  parler ,  &  il  ne  douta 
plus  après  ce  témoignage,  de  tout  ce  que  la 
Napolitaine  avoit  voulu  lui  perfuader  de  k 
mauvaife  conduite  de  cette  fille.  Ainfi  elle  fe 
vit  décriée  par  tout ,  6c  je  me  trouvai  la  caufè 
innocente  du  tort  que  cette  medifante  lui  fai- 
foit.  J'en  eus  un  chagrin  mortel ,  &  malgré 
la  promefie  que  je  lui  avois  faite  de  ne  la  plus 
voir,  je  cherchai  à  lui  parler  pour  m'offrir  à 
tout  ce  qu'elle  voudroit  m'ordonner ,  ou  pour 
la  vanger  de  fes  ennemis ,  oa  pour  lui  faire  re- 
couvrer là  réputation  ,  mais  d'autres  que 
0.4 
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moi  prirent  foin  de  l'un   &  de   Taut/e. 

Le  Roi  croiant  avoir  lieu  d'être  perfuadç 
que  cette  fille  avoit  de  Tinclination  pour  moi , 
cfpera  que  puis  qu'elle n'avoit  pu  me  refifter, 
car  c'efl:  ce  qu'il  penfoit ,  elle  pourroit  enfin 
fe  refoudre  à  avoir  la  même  complaifance  pour 
lui.  C'efl:  ainfi  qu'à  l'égard  des  cœurs  qui  ont 
peu  de  delicatelle ,  l'amour  fe  nourrit  par  ce 
qui  devrcit  le  détruire.  Il  redoubla  donc  fès 
foins  6c  fes  empreflemens  'pour  elle  avec  tant 
d'éclat  &  d'afiiduité,  qu'on  crut  qu'il  avoit  ou- 
blié fes  autres  Mai  trèfles. 

Je  ne  fçai  fi  elle  le  laifla  gagner,  mais  le  Roi 
la  maria  quinze  jours  ou  trois  lemaines  après  à 
un  Seigneur  Efpagnol  5  auquel  il  donna  dés 
qu'ils  furent  mariez,  le  Goiivernement  de 
M ,  retenant  fa  femme  à  Madrid. 

J'étois  alors  brouillé  avec  la  Napolitaine, 
&  j'avois  juré  de  ne  la  voir  de  ma  vie ,  après  le 
danger  oîi  elle  m' avoit  expofé:  mais  elle  fit 
tant  dechofeSjpour  me  faire  revenir,  que  je 
fuccombai  encore  par  les  mêmes  raifons  qui 
m'avoient  déjà  rappelle  une  fois  auprès  d'elle, 
je  veux  dire ,  par  l'oilivetè  oii  je  me  trouvois , 
^  la  difficulté  de  voir  d'autres  femmes. 

Comme  le  Roi  l'avoit  fort  négligée,  je  la 
trouvai  refoluë  de  ne  voir  jamais  ce  Prince ,  de 
refufer  fapenfîon  &  de  retourner  à  Naples.  Je 
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m'oppofai  à  ce  dernier  deflèin ,  parceque  je  ne 
pouvois  quitter  Madrid ,  &  que  je  craignois , 
quand  elle  feroit' partie  5  de  manquer  d'amu* 
fement ,  car  j'ctois  alors  perfuadé  qu'il  m'ctoit 
impoffible  de  vivre  fans  quelque  intrigue ,  tant 
ç'eft  un  malheur  déplorable  à  un  honnctc 
homme  d'avoir  contra6té  ces  maudites  habi- 
tudes jufqu'au  point  de  ne  pouvoir  plus  s'en 
paflèr.  Ce  fut  là  l'unique  fource  de  tous  mes 
maux  5  que  j'ai  déplorée  mille  fois ,  &  que  je 
conleillerai  toujours  d'éviter  à  quiconque 
voudrî^  vivre  heureufement. 

Elle  confemit  de  ne  point  retourner  à  Na- 
ples  5  mais  je  ne  fus  pas  long-tems  à  me  repen-? 
tirdem'êtreoppoféàfon  départ.  Elle  reprit 
{es  jaloulîes  pour  la  Catalane ,  &  elle  ne  ba^ 
lança  point  à  me  dire  qu'elle  vouloit  que  je 
l'aidaflè  à  perdre  cette  femme.  J'eus  beau  lui 
reprefenterl'injuftice  &les  dangers  d'un  tel 
defTein.  Plus  je  voulus  l'en  detourner5plus  elle 
s'yopiniatra.  Je  rompis  encore  avec  elle,  ne 
pouvant  avoir  la  complaifance  qu'elle  exi-^ 
geoit,  &  elle  ne  voulant  point  de  moi  fan.s 
cette  complaifance* 

Quand  j'eus  ceffé  de  la  voir ,  elle  trouva  le 

m.oien  d'engager  le  fils  du  Duc  d qui  é- 

toit  ce  rival  qui  m'avoit  voulu  tuer,  8c  qui  a-^ 
voit  aimé  Eleonor,    L'amour  de  cet  horumç 
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s'étoit  changé  en  haine  dés  le  moment  que  fa 
Maitrelle  l'avoir  empêché  de  me  tuer  dans  l'a- 
vanture  dont  j'ai  parlé.Cette  haine  s'étoit  for- 
tifiée par  le  mariage  de  cette  fille,  6c  par  l'a- 
tachement  que  le  Roi  continuoit  à  avoir  pour 
elle.ll  fe  trouva  donc  tres-difporé  à  féconder  la 
vangeance  de  la  NapoHtaine ,  lors  qu'il  fut  af- 
fez bien  avec  elle  pour  s'en  croire  aimé. 
(■-  Comme  ils  avoient  l'un  &;  l'autre  l'ame  baf- 
îê  &  cruelle ,  ils  ne  refolurent  pas  moins  que 
de  la  faire  poignarder.  Je  fus  averti  de  leur  def- 
fein  par  un  domelHque  de  la  Napolitaine ,  qui 
avoit  autrefois  été  le  confident  de  l'intrigue 
que  j  ' avois  eue  avec  elle ,  &  qui  avoit  toujours 
continué  à  être  dans  mes  intérêts ,  6c  à  m'a- 
vertir  de  ce  que  faifoit  fa  Maîtreflê. 

Etant  inftruit  par  cet  homme  des  mellires 
qu'ils  prenoient  pour  exécuter  leur  deteflable 
deiîein ,  je  crus  que  je  devois  m'y  oppofer^non 
iculement  parcequej'étois  moi-même  redeva- 
ble de  la  vie  à  celle  qu'ils  vouloient  faire  périr, 
maisauffi  par cequej 'avois  confervé  une  véri- 
table paffion  pour  cette  genereufe  perfonne,^ 
que  d'ailleurs  je  me  trouvois  affez  généreux 
moi-même  pour  prendre  le  parti  des  gens  mal- 
heureux 6c  opprimez  5  fans  autre  intereftque 

d'avoir  la  gloire  d'empêcher  la  violence. 

'   La  première  démarche  que  je  fisjfut  d'aver- 
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tir  Eleonôr  des  deiîeins  qu'on  tramoit  contre 
elle  5  6c  de  lui  dire  qu'elle  ne  devoir  point  dif- 
férer d'en  inltruire  le  Roi .     Elle  le  fit ,  mais- 
aiant  dit  à  ce  Prince  que  c'étoit  par  moi  qu'el- 
le avoir  fçû  qu'on  en  vouloit  à  fa  vie ,  il  alla  ie 
mettre  dans  l'efpritque  j'avois  continué  à  la 
voir  5  &  à  être  bien  avec  elle.    Cela  lui  donna- 
de  la  jaloulie ,  &  fa  jaloufie  lui  fit  croire  que  je 
n'avois  donné  cet  avis  que  pour  me  rendre  ne- 
ceflaire ,  ôc  c'eft  ce  qui  fut  cauiè  qu'il  le  négli- 
gea.    Cependant  il  en  dit  un  mot  au  père  de 
celui  qui  avoir  confpi ré  avec  la  Napolitaine, 
&  ce  père  dit  à  fon  fils  que  j'avois  fait  avertir 
le  Roi  du  defièin  qu'il  meditoit.    Le  fils  aflu- 
ra  fon  père  que  cet  avis  étoit  fans  nul  fonde- 
ment ,  &  un  pur  effet  de  mon  imagination,  & 
il  perfuada  d'autant  plus  aifement  ce  qu'il  rH- 
foit  5  qu'on  ne  voioit  guère  d'apparence  qu'un 
homme  comme  lui  eut  la  lâcheté  de  faire  ailaf- 
finer  une  femme. 

Ainfî  mon  zèle  n'eut  point  alors  d'autre  ef- 
fet que  de  me  rendre  fufpecl ,  &  à  ceux  à  qui 
j'avois  donné  cet  avis ,  &  à  ceux  qui  avoient 
tramé  l'horrible  complot  que  je  vouloisren- 
verfèr .  Les  premiers  me  regardèrent  comme 
un  calomniateur ,  &  les  autres  conçurent  le 
deflein  de  me  faire  périr ,  pour  mieux  fe  dé- 
faire enfuite  de  la  pauvre  Catalane.  Ce  fut  elle 
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qui  m'avertit  que  le  Roi  de  voit  me  faire  arrê- 
ter ,  ôc  je  me  cachai  fi  bien ,  que  j'évitai ,  & 
ceux  qui  avoient  ordre  de  me  prendre  ,  ôc 
ceux  qui  me  cherchoient  pour  m'ôter  la 
vie. 

Je  devois  alors  ne  pcnfer  qu'à  me  fauver ,  & 
c'eft  le  parti  que  j 'aurois  pris ,  fi  je  n'avois  été 
perfuadéque  j'étoisfeul  capable  d'empêcher 
qu'on  n'exécutât  le  defîein  dont  j'avois  donné 
lavis  5  &des circonilances  duquel  j'étois  trop 
inftruit  pour  n'en  pas  craindre  les  fuites.  Ainfi 
le  defir  de  lauvcr  la  vie  à  une  perlbnne  que  j'ai- 
mois,  quoiqucjenelaviflèplus,  eut  plus  de 
pouvoir  fur  moi  que  le  foin  de  ma  propre  vie. 
j€  reliai  donc  à  Madrid ,  mais  je  jfis  courir  le 
bruit  que  je  m'éiois  fauve,  6c  alors  laNapo* 
litaine  5c  fon  Amant  me  croiant  bien  loin ,  ne 
penferent  plus  qu'à  exécuter  ce  qu'ils  avoient 
jwjetté  pour  perdre  leur  ennemie. 

Il  efl:  étrange  qu'ils  s  opiniatmficnt  à  une 
eatreprife  qui  avoit  été  éventée  par  l'avis  que 
j'avois  donné,  &  dont  après  cet  avis  ils  ne 
pouvoient  éviter  d'être  foupçonnez,  fi  elle 
s  executoit ,  mais  ils  n'en  voulurent  point  dé- 
mordre ,  6c  fermant  les  yeux  à  leur  propre 
peni,  ils  n'eurent  d'attention  qu'à  leurvan^ 


gcance. 


Cepçndantj'étois  fort  embaraffé  pour  trou- 
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Tcr  les  moiens  de  détourner  le  coup  qu'ils  me- 
ditoient.  N'aiant  plus  la  liberté  de  paroîtrc 
ni  d'agir ,  &  ne  pouvant  plus  avoir  de  nou- 
velles du  domeflique  qui  m'avoit  donné  les 
premiers  avis  5  je  m'avifai  de  me  deguiferen 
Efclave  Algérien.  Je  me  barbouillai  le  vifa- 
ge  5  &  je  m'appliquai  une  groiTe  barbe  pofti- 
che  qui  me  rendit  tout  à  fait  meconnoillàblc  , 
6c  en  cet  état  j'allai  chez  la  Catalane  5  à  qui  je* 
me  découvris ,  lui  difant  que  je  n'avois  pu  l'a- 
bandonner dans  le  péril  dont  elle  étoit  mena- 
c  ée  'y  que  je  la  conjurois  de  ne  point  fortir  fans 
efeorte ,  &  de  foufFrir  que  je  me  tinfle  caché 
chez  elle  ,  parceque  j'étois  perfuadé  qu'on  ea 
vouloit  à  fa  vie,  6c  qu'au  moins  je  voulois  , 
ou  la  fauver  dq  fes  aiîaffins ,  ou  périr  avec  elle. 

Elle  ne  douta  point ,  en  me  voiant  f^ire  une 
pareille  démarche ,  que  le  péril  ne  fut  effectif, 
cC  elle  commença  à  le  craindre  fibien,  que 
pour  avoir  un  prétexte  à  ne  plus  fortir ,  elle  fit 
femblant  d  être  malade.  Elle  fouffrit  que  je 
rellaffechezeile,  Scelle  dit  à  tous  fes  dôme- 
ftiques  que  j'étois  un  Efclave  qui  lui  avoit  ap« 
porté  des  nouvelles  de  fon  mari.  Je  fus  prés 
de  huit  jours  caché  chez  elle ,  6c  enfin  le  mo- 
ment que  nous  appréhendions  arriva. 

Des  gens  armez  vinrent  fur  le  foir  fiiire  m^ 
fuite  à  quelques-uns  de  ics  domcftiques ,  qu'ils 
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pouriuivirent  jufques  dans  fa  mailbn,  &  eri 
aiant  tué  quelques-uns  5  ils  fe  rendirent  maî- 
tres de  la  porte ,  6c  le  furent  bien- tôt  de  tout 
le  logis.  Lapremierechofe  qu'ils  firent,  fut 
de  vouloir  entrer  dans  la  chambre  où  la  Dame 
étoit  couchée',  6c  ils  ne  trouvèrent  que  moi 
qui  leur  en  difputât  Tentrée.  Je  fis  allez  de  re- 
iiftance  pour  donner  a  ceux  de  les  domeili- 
quesqui  avoient évité  leur  violence,  le  cou- 
rage de  fe  joindre  à  moi ,  ôc  là  nous  fîmes  une 
efpece  de  combat  fort  fanglant ,  où  aiant  d'a- 
bord tué  deux  de  ces  malheureux ,  les  autres 
prirent  la  fuite.  Nous  les  pour (uivimes  jufques 

dans  la  rue  5  où  je  trouvai  le  fils  du  Du cd 

qui  les  attendoit ,  cC  qui  étoit  le  chef  de  cette 
belle  expédition.  J'avoue  qu'à  cette  vue  je  ne 
fus  pas  maître  de  moi ,  &  que  voiant  ce  mal- 
heureux je  me  jettai  fur  lui ,  &  lui  donnai  un 
coup  de  fabre  qui  retendit  moit  fur  le  car- 
reau. 

Le  Guet  qui  étoit  accouru  au  bruit,  arriva 
en  ce  moment ,  &  je  me  vis  arrêté  &  condui: 
en  prifon  avec  un  des  domeftiques  de  la  Cata- 
lane. Nous  fumes  interrogez  prefque  fur  le 
champ  5  &  j'eus  le  bonheur  de  n'être  point  re- 
connu. Toutes  les  depofitions  allèrent  à  ma 
juftification ,  êc  quelque  bruit  que  fit  le  Duc , 
père  de  celui  que  j'avois  tué ,  il  falut  qu'il  con- 
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fentît  à  mon  elargiflement ,  &  on  lui  conf eilk 
même  de  ne  pas  pourfuivre  une  affaire  qui  ne 
faifoit  point  d'honneur  à  la  mémoire  de  fon  fils, 
parce  qu'on  fe  ibuvint  alors  des  avis  que  j'avois 
donnez,  &  j'eus  la  confolation  d'entendre  di- 
re à  tout  le  monde ,  qu'on  avoit  eu  tort  de  les 
négliger ,  &  qu'on  regretoit  fort  la  violence 
qui  m'avoit,  à  ce  qu'on  croioit,  obligé  de 
prendre  la  fuite. 

La  Napolitaine  qui  étoit  impliquée  dans  cet- 
te affaire ,  difparut  dés  qu'elle  eut  appris  la 
mort  de  fon  Amant ,  &  je  ne  doutai  pas  qu'elle 
n'eut  pris  le  chemin  de  Naples. 

On  ne  parla  plus  que  du  courage  de  PEfcIa- 
ve  Algérien ,  8c  il  ne  fut  non  plus  fait  mention 
de  moi  que  fi  j'avois  été  en  France  où  tout  le 
monde  me  croioit ,  tant  j  etois  bien  degui» 
fé.  Eleonor  feule  fçavoit  qui  j 'étois ,  &  on  ne 
peut  dire  qu'elle  reconnoiffance  elle  eut  du 
fervicequejeluiavcis  rendu.  Elle  m'obhgea 
de  prendre  une  Caffette  où  elle  avoit  mis  tout 
ce  qu'elle  avoit  d'or  &  de  pierreries ,  6c  ne  fe 
contentant  pas  de  ce  prefent ,  elle  me  dit  qu'el- 
le vouloit  apprendre  au  Roi  que  c'étoit  moi 
qui  lui  avoit  fauve  la  vie  5  &  engager  ce  Prin- 
ce à  la  reconnoiflance  qui  m'étoit  due.  Je  lui 
dis  qu'elle  fe  gardât  bien  de  le  faire ,  que  ce 
ferpit  me  perdre  en  voulant  mç  rendre  f ervice. 


^^i  Mémoires  Je  Monfieur 

&  que  ce  Prince  ne  manqueroit  pas  d'avoir  U* 
ne  extrême  jaloufie  quand  il  apprendroit  ce 
que  j'avois  fait  pour  elle.  Elle  me  crut,  mais 
voiantquejeparloisderetourntr  en  France, 
elle  me  conjura  fort  de  n'en  rien  faire.  Elle  re-^ 
prefenta  que  le  danger  étoit  pafle,  6c  que  je 
pouvois  fans  aucun  péril ,  quitter  le  deguife- 
mentious  lequel  je  m'étois  caché.  Je  lui  re- 
pondis que  je  ne  partirois  point  >  mais  que  k 
grâce  que  je  lui  demandois ,  c'étoit  de  me  per- 
mettre, en  reparoifFant  aux  yeux  de  tout  le 
inonde  fous  mon  nom  6c  fous  mon  habit  ordi- 
naire ,  de  reprendre  quelquefois  celui  de  TEC- 
clave  Algérien  pour  aller  la  voir.  Je  vis  bien 
qu'en  lui  faifmt  cette  propofition ,  je  n'avois 
fait  que  la  prévenir  5-^  que  la  reconnoifTance 
lui  avoit  donné  pour  moi  aflêz  d'attachement 
pour  fouhaiter  que  ce  deguifement  nous  fervit 
a  nous  voir  avec  plus  de  commodité. 

Je  reftai  donc  a  Madrid  y  faifant  le  perfon- 
nage  de  deux  hommes  differens ,  &  c'elt  ce  qui 
m'expofa  à  de  nouvelles  avantures. 


LIVR-^ 
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LIVRE   giUATRIE  ME. 

ON  a  déjà  pu  connoître  plus  d'une  fois  ^ 
en  lifant  le  récit  fincere  que  je  fais  ici  des 
avantures  de  ma  vie ,  qu'il  arrive  tous 
les  jours  aux  hommes  des  chofes  auffi  fîngulie-^ 
rcs  que  celles  que  les  taifeurs  de  Romans  ont 
inventées,  mais  on  ne  trouvera  cette  vérité 
nulle  part  plus  fenfible  qu'en  ce  qui  m'arriva  à 
Madrid  pendant  que  j 'y  fis  les  deux  perfonna- 
ges  dont  j'ai  parlé ,  &  j'ai  lieu  de  craindre  que 
tout  ce  que  je  vais  rapporter  ne  pafTe  pour  une 
agréable  invention  >  mais  dans  le  parti  que 
j'ai  pris  de  ne  rien  dire  que  de  vrai,  je  dois 
rendre  compte  avec  une  égale  finceritc ,  & 
des  choies  qui  paroiflent  incroiables,  &  de 
celles  que  l'on  peut  croire  aifement ,  &  je  de- 
mande à  ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  de 
n'ajouter  pas  moins  de  foi  aux  uiies  qu'aux  au- 
tres. Les  avantures  de  ma  vie  ont  été  diffé- 
rentes félon  l'âge  &  le  tcms  où  elles  me  font 
arrivées ,  &  on  s'appercevra  ,  je  croi ,  de 
cette  différence  à  mefure  qu'on  lira  ces  Mé- 
moires. 

Etant  refolu ,  ou  plutôt  :obligé  de  refter  à 
Madrid ,  parce  que  les  intérêts  de  Monfieur 
Ip  Prince  m'y  retenoient  encore ,  je  parus  dés 
R 
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que  ra6Faire  de  TaffiiAînat  du  fils  du  Duc  d. . . ,  • 

eût  été  terminée ,  &  que  la  perfuafion  où  Von 

étoit  qu'un  efclave  Algérien  Pavôit  tué ,  m'eût 

entièrement  affuré  qu'aucun  foupçon  ne  tom- 

boitfurmoi. 

Je  revis  Dom  Louis  de  Haro  5  &  j 'eus  auflî 
audience  du  Roi ,  à  qui  je  fis  entendre  quej'a- 
Yois  été  obligé  de  m'éloigner  pour  éviter  le 
danger  dont  on  m'avoit  dit  quej'étois  menacé 
àToccafion  des  avis  que  f  avois  donnez.  Le 
Roi  me  traita  fort  bien,  6c  faifant  femblant  de 
s'intereffer  à  ma  conduite,  il  me  dit  qu'il  me 
confeilloit  deneplus  voirEleonorjpuis  quec'é- 
toit  elle  qui  avoit  été  Toccafion  du  malheur 
qui avoit pcnfé m'arriver.  Auffibien,  ajouta 
ce  Prince ,  n'y  a-t'il  rien  à  gagner  dans  le  com- 
merce d'une  femme  dont  le  mari ,  quoi  qu'é- 
loigné ,  eft  fort  jaloux. 

je  fçavois  mieux  que  perlonne  le  motif  qui 
obligeoit  ce  Prince  de  me  donner  ces  falutai- 
res  avis ,  6c  comme  j'étois  afiiiré  de  voir  fous 
l'habit  de  l'Efclave  Algerien^la  perfonne  dont 
il  vouloit  que  j'evitaiîè  le  commerce,  je  lui 
promis  que  je  ne  la  reverrois  jamais .  Je  paroil- 
fois  tout  le  jourlous  l'habit  à  la  Françoife ,  6c 
je  reprenois  quelquefois  fur  le  fbir  celui  de 
l'Efclave  quand  je  voulois  voir  Eleonor.  Cela 
dura  quelque  tems,  mais  enfin  le  Roi  eut  de 
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la  jaloufie  de  cet  Efclave ,  &  il  dit  à  Eleonor 
qu'il  étoit  étonné  qu'il  reliât  iî  long-tems  à 
Madrid  après  avoir  eu  la  liberté ,  car  ce  fut  la 
première  recompenfe  qu'on  me  donna  quand 
fous  ce  deguifement  j'eus  fait  l'aclion  dont 
j'ai  parlé. 

Eleonor  dit  au  Roi  que  l'Efclave  reftoit  à 
Madrid  pour  faire  quelque  petit  commerce, 
emploiant  à  cet  ufagele  peu  d'argent  que  la 
rcconnoifTance  l'avoit  eiigagée  à  lui  donner. 
Le  Roi  qui  vouloir  fe  défaire  d'un  homme  qui 
luidevenoit  fufpect,  dit  qu'il  falloir  encore 
lui  donner  deux  mille  ducats ,  6c  qu'il  les  lui 
envoieroit  afin  qu'on  les  donnât  à  cet  Eiclave, 
&  qu'on  l'obligeât  de  partir.  Eleonor  me 
rendit  compte  de  cette  conversation ,  Scelle 
me  donna  les  deux  mille  ducats ,  me  priant , 
&  de  ne  la  plus  voir ,  &  de  ne  plus  reprendre 
l'habit  de  l'Efclave.  Je  lui  promis  ce  qu'elle 
voulut  5  &  elle  fit  entendre  au  Roi  que  l'Efcla- 
ve étoit  parti. 

J'avoue  que  je  me  vis  privé  avec  une  dou- 
leur bien  lenfible  de  la  liberté  de  voir  cette 
femme.  Elle  en  fut  auffi  affligée  que  moi,  mais 
comme  après  tout  je  reftois  à  Madrid,  nous 
nous  confolames  un  peu  par  l'efperance  de  re- 
trouver peut-être  l'occafion  de  nous  voir ,  car 
elle  me  fit  promettre  que  tant  que  le  Roi  le  lui 

R   2. 


iy6  Mémoires  de  Monfieut 

defendroit,  jelamenageroisafîèzpourne  lui 
pas  donner  de  chagrin ,  en  cherchant  à  lui  par- 
ler &  à  retourner  chez  elle. 

Cela  me  remit  dans  Toifiveté ,  qui  avoit 
déjà  été  la  caufe  des  engagemens  que  j'avois 
eus  en  Efpagne ,  &  qui  fut  encore  la  fource 
de  ceux  où  je  m'embarquai.  J'avois  faitcon- 
noiflance  avec  un  Efpagnol,  que  j'appellerai 
Dom  Antonio  Manrique ,  ôc  dont  je  cacherai 
la  qualité,  pour  ne  faire  injure  à  perfonne, 
dans  des  Mémoires  oîi  je  ne  me  propofe  que 
l'utilité  publique  par  les  inftruâions  qu'ils 
renferment. 

Cet  homme  avoit  une  femme  que  j'appelle* 
rai  auffi  Donna  Ifabella  pour  la  mieux  degui- 
fer.  Comme  Manrique  trouvoit  bon  que  je 
viiTe  fa  femme  5  j'avois  fouventdes  converfa- 
tions  avec  elle,  mais  il  étoit  rare  que  je  les 
cufTe  tête  à  tête ,  &  nous  avions  toujours  pour 
témoins ,  ou  le  mari ,  ou  les  domeftiques.  En- 
tre plufieurs  chofes  générales  que  cette  fem- 
me me  dit ,  elle  me  parla  fouvent  de  l' Eiclave 
Algérien ,  qu'elle  me  dit  qu'elle  avoit  veu  une 
fois,  &  à  qui  elle  avoit  trouvé,  à  ce  qu'elle 
difoit ,  une  mine  &  un  air  qui  marquoient,auj[îî 
bien  que  la  belle  action  qu'il  avoit  faite ,  qu'il 
étoit  autre  chofe  que  ce  qu'il  paroiflbit. 

Je  jugeai  à  ce  difcours  que  cette  femme  fça- 
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oit  que  cet  Efclavc  &  moi  étions  la  même 
crfonne ,  &  pour  mieux  m'en  eclaircir ,  je 
répondis  que  je  Pavois  fort  connu  pendant  le 
iejour  qu'il  avoit  fait  à  Madrid.  Quoi,  die 
cette  femme ,  il  eft  parti  ?  Elle  prononça  ces 
paroles  avec  chagrin ,  6c  dans  la  peniée  où  j'é- 
tois  qu'elle  fçavoit  que  cet  Efclave  n'étoit  au- 
tre que  moi ,  je  crus  que  Ton  chagrin  étoit  dif- 
fimulé.  Je  lui  repondis  qu'il  étoit  vrai  que 
PEfclave  étoit  parti,  &  qu'il  ne  paroitroit  plus 
jamais  en  Efpagne.  Elle  témoigna  qu'elle  en 
étoit  très- affligée  ,  6c 'qu'elle  auroit  eu  une 
vraie  curiofité  d'entretenir  un  homme  fi  ex- 
traordinaire. 

Je  ne  favois  que  penfer  du  chagrin  qu'elle 
temoignoitJ,  mais  toujours  perfuadé  qu'elle 
ne  parbiflbit  affligée  du  départ  dePElclave, 
que  pour  me  marquer  que  je  devois  prendre 
pour  moi  le  defir  qu'elle  avoit  eu  de  le  voir,  je 
crus  qu'elle  vouloitque  nous  enflions  une  in- 
trigue enfemble ,  6c  cette  opinion  me  rendit 
fort  amoureux  d'elle. 

Cependant  je  me  trompois  5  elle  n'avoit 
aucun  foupçon  que  je  fuflé  cet  Efclave.  C'é- 
toit  pour  lui  feul  qu  elle  avoit  tant  d'emprefle- 
ment ,  &  je  le  reconnus  dans  la  fliite.  Je  lui 
dis  en  la  quittant  que  je  lui  étois  obligé  des 
bontez qu'elle  avoit  pour  cet  Efclave  ^  6c  qiie^ 
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fi  elle  vouloit  me  marquer  un  lieu  où  on  la  put 
trouver  fans  témoins  ,  je  lui  donnerois  le 
moien  de  le  voir  6c  de  lui  parler.  Elle  me  re- 
tint à  ces  paroles ,  &  me  demanda  s'il  etoit 
vrai  que  l'Efclave  ne  fût  pas  parti.  E'ie  me 
fit  cette  demande  d'une  manière  ^\  naturelle  ,- 
que  je  commençai  à  croire  qu'elle  n'en  vouloit 
qu'à  l'Efclave,  cC  qu'elle  ne  ibupçonnoit  point 
que  ce  fut  moi  qui  eut  paru  fous  l'habit  &  le 
nom  de  l'Algérien.  Je  lui  repondis  qu'effcfti- 
vement  il  n'etoit  pas  parti  5  que  je  (avois  oîi  il 
étoit ,  6c  que  quand  elle  voudroit  je  Pamene- 
rois  en  tel  lieu  qu'il  lui  plairoit  de  choifir.Non, 
dit-elle ,  il  ne  faut  point  que  vous  preniez  ce 
ioin  là.  C'eft  aiiez que  vous  m'appreniez  oi^i 
il  fe  retire.  Ces  paroles  me  confirmant  enco- 
re de  plus  en  plus  dans  la  pcnfée  qu'elle  n'en 
vouloit  qu'à  l'Efclave ,  je  lui  dis  qu'il  fe  reti  - 
roit  chez  un  Pvlarchand  dont  je  lui  enfèignai  la 
demeure.  Ce  Ai archand  étoit  de  ma  connoii- 
fânce ,  6c  à  peine  eus-je  quitté  cette  femme , 
que  j'allaile  voir  pour  lui  dire  qu'en  cas  qu'on 
vint  chercher  chez  lui  un  Efclave  d'Alger ,  il 
répondit  que  c'étoit  bien  chez  lui  qu'il  de- 
meuroit ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  au  logis,  qu'on 
revint  le  lendemain  5  fur  lefoir,  6c  qu'on  ne 
manqueroit  pas  de  le  trouver. 

Je  retournai  deux  jours  après  chez  le  Mar- 
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chand  pour  favoir  fi  Ion  n'étoit  point  venu 
chercher  rEfclave^ôc  il  m'apprit  qu'il  n'avoit 
entendu  parler  de  rien.  Ce]a  me  donna  en- 
core la  penfée  que  j'avois  euif  d'abord ,  &  me 
perfuada  que  la  Dame  nç  m'avoit  parlé  de 
l'Efclave  que  pour  me  faire  connoître  qu'elle 
me  vouloit  aimer.    • 

Je  retournai  la  voir^Sc  le  hazard  permit  que 
ce  jour-là  je  luiparlafle  fans  témoins.  Je  ne 
fis  pas  plus  de  mention  de  l'Efclave  que  fi  elle 
ne  m'en  eut  jamais  rien  dit ,  &  qc  pariant  que 
de  moi ,  je  lui  témoignai  que  je  l'aimois  eper - 
dûment.  Cette  femme  reçut  cette  déclaration 
avec  une  fierté  qui  me  déconcerta.  Elle  me 
dit  qu'elle  avertiroit  fon  mari  de  l'infolence 
que  j'avois  de  lui  témoigner  de  l'amoury  qu'elle 
me  deffendoit  de  retourner  jamais  chezellcSc 
ajouta  que  fi  j'y  remettois  les  pieds ,  on  me  fe- 
roit  un  mauvais  parti.  Elle  ne  me  donna  pas 
le  tems  de  lui  repondre ,  &  elle  me  quitta ,  me 
poulTant  elle-même  jtjors  de  la  chambre,  & 
criant  comme  fi  j'avois  voulu  lui  faire  violen- 
ce. 

Son  mari  étant  arrivé  dans  le  moment ,  ella 
lui  conta  que  j'avois  voulu  lafcduire,  &  cet 
homme  fans  m'cntendre ,  me  dit  que  fans  l'in- 
térêt que  Monfieur  le  Prince  prenoit  à  moi ,  il 
me  feroit  couper  la  gorge,  je  lui  repondis  que 
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j'étois  moins  coupable  qu'il  ne  croioit ,  que  je 
n'avois  rien  dit  à  la  femme  qui  eut  Pair  ni  de 
violence  ,  ni  de  feduftion  ;  que  c'étoit  de 
fimples  honnetêtez  telles  que  les  François  a- 
voient  coutume  d'en  dire  à  toutes  les  femmes, 
&que  pour  lui  marquer  que  je  n'avois  point 
eu  d'intentions  criminelles ,  je  lui  promettois 
de  ne  revenir  jamais  chez  lui.  Mannque  pa- 
rut s*appaifer  à  ces  paroles  ,  &:  il  me  laifîà 
fortir. 

J'étois  outré  contre  le  procédé  de  cette 
femme ,  &  je  me  repentis  terriblement  de  la 
déclaration  que  je  lui  avois  faite ,  bien  refolu 
de  m'obferver  davantage ,  ôc  de  n'en  plus  ha- 
sarder de  pareilles  en  un  pais  auffi  (ujet  aux  in- 
cidcns  que  TEfpagne.Cependant  quelque  colè- 
re que  j'euiîe  contre  Dona  Ifabellc ,  il  me  fem- 
blaque  je  n'en  avois  que  plus  de  paffion  pour 
elle.  Ellem'avoit  paru  ce  jour-là  plus  belle 
que  les  autres  jours  5  êcjefentis  bien  que  l'a- 
mour s^irrite  prefque  toujours  par  les  difficul- 
tez. 

Jenevoiois  gueres  d'apparence  à  gagner 
Tefprit  d'une  femme  qui  en  avoit  fi  mal  ufé, 
quand  le  Marchand  chez  qui  je  Tavois  adreflec 
pour  apprendre  des  nouvelles  de  l'Efclave , 
vint  me  chercher  pour  me  dire  qu'on  étoit  ve- 
nu le  demander ,  6c  que  ielon  mes  ordres  il  -àr 
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voit  remis  au  lendemain  la  perfonne  qui  étoit 
venue.  Je  ne  pou\»ois  douter  que  ce  ne  fut  de 
la  part  dlfabella  qu'on  étoit  venu ,  &  j'allai  le 
lendemain  chez  le  Marchand,  où  je  fus  tout 
le  jour  après  avoir  repris  l'habit  &:  la  barbe  de 
l'Elclave ,  en  attendant  l'heure  où  Ton  dévoie 
revenir. 

Une  Duègne  revint  effectivement  fur  le 
foir,  ficaiant  demandé  au  Marchand  fi  l'Ef- 
clave étoit  au  logis,  le  Marchand  vint  m'a- 
vertir  5  &  cecte  Duègne  me  dit  que  fi  je  vou- 
lois  la  iuivre  elle  me  feroit  voir  une  perfonne 
qui  avoit  une  extrême  paflîon  de  me  parler.  Je 
lui  disquej'étois  prêt  d'aller  où  elle  voudroir, 
&  fans  me  repondre  5  elle  me  fit  fîgne  de  la 
fuivrc. 

Elle  me  mena  par  plufîeurs  rues  écartées, 
&  nous  nous  arrêtâmes  devant  une  maifon  où 
il  y  avoit  un  balcon  allez  bas,  d'où  après  que 
la  Duègne  eût  touffe  deux  ou  trois  fois ,  on 
jetta  une  échelle  de  corde.  La  Duègne  me 
dit  que  je  n  avois  qu'à  monter,  &  j'obéis  avec 
précipitation,  tantj'avois  d'impatience  de 
favoirfîje  trouverois  Ifabella.  C'étoit  elle- 
même,  qui  après  m'avoir  aidé  à  monter  fur 
le  balcon ,  me  fît  entrer  dans  une  chambre  où 
l'on  avoit  placé  un  flambeau  aifez  éloigné  pour 
ne  reclairer  qu'à  demi ,  mais  qui  donnoit  af-^ 
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fez  de  lumière  pour  me  faire  reconnoître  que 
c'étoit  Donna  Ifabella  avec  qui  je  me  trouvois. 
Elle  me  dit  que  quoiqu'elle  ne  m'eut  vu  qu'u- 
ne fois  en  pafTaat,  elle  avoit  été  touchée  de 
ma  bonne  mine ,  &  que  la  belle  action  que  j'a- 
vois  faite  Tavoit  déterminée  à fe  confier  à  moi. 
Je  ne  pouvois  m'oter  de  i'efprit  que  cette  fem- 
me me  reconnoiflbit.  Cependant  pour  en  être 
eckirci  davantage ,  je  deguifal  ma  voix  com- 
me j'avois  toujours  fait  quand  j'avois  paru  fous 
l'habit  de  l'Éfclave,  &  je  lui  repondis  que 
quelque  obligation  que  je  lui  eufle  delà  démar- 
che qu'elle  faifoit ,  je  ne  pouvois  lui  diffimu- 
1er  que  j'avois  appris  le  procédé  qu'elle  avoit 
eu  pour  un  de  mes  Amis ,  nommant  mon  nom, 
à  qui  elle  avoit  fait  faire  une  avanie  bien  cruel- 
le ,  quoi  qu'il  ne  fut  coupable  que  d'avoir  vou- 
lu l'aimer. 

Quoi,  reprit-elle,  cet  homme  eft-il  donc 
tant  de  vos  amis,  6c  vous  a-t'il  raconté  cela? 
Oui,  luidis-je.  Madame,  &  j'avoue  que  ce- 
la m'a  un  peu  fait  perdre  la  bonne  opinion  que 
j'avois  eue  de  vous.  Hé  quoi,  dit-elle  enco- 
re ,  me  eonnoifiez-vous ,  cÇ  m'avez-vous  vue  ? 
Oui,  luidis-je,  mon  Ami  vousa  montrée  à 
moi  un  jour  que  je  vous  vis  fortir  de  l'Egliie 

d Hé,  ou etiez-vous ,  dit-elle,  je  ne 

vous  vis  point.  Vous  paffates,  luidis-je,  a- 
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vec  tant  de  précipitation ,  que  vous  ne  regar- 
dâtes point  ceux  qui  vous  examinoient.  Mais  , 
reprit-elie ,  on  m'avoit  dit  que  vous  ne  paroifl 
fiez  plus  5  6c  que  vous  étiez  parti .  Il  eil  vTai , 
repris-je,  que  je  me  cache,  &  que  tout  le  mon- 
de me  croie  parti ,  mais  ce  jour-là  je  ne  pus  re- 
filler  à  l'envie  que  j'avois  de  connoître  une 
femme  que  mon  Ami  mefaifoit  d'un  fi  étran- 
ge caractère.  Hé  bienj'repondit-elle,  m'avez- 
vous  trouvée  fi  digne  de  mépris  ?  Je  vous  ai 
trouvée,  luidis-je,  aufiî  bel  le  que  vous  êtes, 
&  j'ai  été  fâché  qu'une  fi  aimable  perfonne  fût 
fi  méchante.  Mon  Dieu,  dit-elle,  ne  croiez 
point  que  ie  lois  méchante.  Vous  voiez  com- 
me je  me  fie  à  vous ,  &  je  ferois  perdue  fi  vous 
alliez  dire  à  votre  ami  ce  que  je  fais  en  vôtre  fa- 
veur. Ne  craignez  point,  luidis-je,  Mada- 
me, que  je  lui  en  apprenne  jamais  rien,  mais 
au  moins  daignez  m  expliquer  pourquoi  vous 
en  avez  fi  mal  ufé  avec  lui.  C'eft  vous,  re- 
prit-elle, qui  en  êtes  caule ,  car  depuis  queje 
vous  ai  veu ,  tout  autre  homme  m'a  été  infup- 
portable,  &  j'ai  maltraité  vôtre  ami,  parce- 
que  je  ne  me  fuis  point  fenti  d'inclination  pour 
lui ,  &  que  j'ai  été  bien  aife  de  donner  à  mon 
mari  bonne  opinion  de  ma  vertu  ôc  de  ma  con- 
duite. Quoi,  Madame,  repartis-jc,  mon 
Ami  vous  paroit  donc  bien  haïflable  ?  Oui ,  me 
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dit- elle  5  il  a  un  caraûere  qui  ne  me  revient 

point.     Enfin ,  il  ne  faut  point  raifonner  fur 

l'inclination  ,  je  le  hais  autant  que  je  vous 

aime. 

J'avoue  que  je  fus  interdit  à  ces  paroles ,  & 
que  rien  ne  me  parut  plus  bizarre  que  de  voir 
que  la  même  perfonnequi  me  trouvoit  liaïiTa- 
ble  fous  ma  figure  ordinaire ,  eut  de  la  paffion 
pour  moi  fous  l'habit  §c  la  barbe  d'un  vilain 
Efclave.  Mais  tel  eft  le  caprice  des  femmes 
&  celui  de  l'amour ,  &  il  ne  faut  point  difpu* 
ter  des  goûts.  Je  me  trouvai  fi  humilié  de  tout 
cequonmedifoitdemoi,  queje  fus  tenté  de 
me  découvrir.  Je  refiftai  à  cette  tentation , 
inais  je  ne  pus  m'empêcher  de  combattre  un 
peu  l'averfion  que  la  Dame  avoit  pour  moi, 
quand  je  paroiflbis  fous  ma  figure  ordinaire^ÔC 
je  fus  auffi  jaloux  du  bonheur  de  rElclave,que 
fi  ce  n'avoit  pas  été  moi-même. 

Cette  vanité  fut  caufe  queje  ne  repondis  pas 
comme  faurois  dû  le  faire  aux  empreflemens 
d'Ifabella,  &  elle  s'apperçut  bien  que  toute 
l'application  de  TEfclave  qui  lui  parloit ,  étoit 
de  lui  donner  bonne  opinion  de  fon  Ami.  Elle 
en  fut  irritée ,  6c  elle  me  dit  queje  ne  meritois. 
pas  l'honneur  qu'elle  me  faifoit,  puifque  je 
paroiflbis  plus  touché  de  mon  ami  que  d'elle. 
Je  vis  bien  alors  que  j'ayois  fait  une  fottife ,  6c 
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je  tachai  de  raccommoder  ce  que  j'avois  gâté  ; 
mais  elle  me  repondit  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
fe  fier  à  moi ,  &  que  fi  je  voulois  qu'elle  conti- 
nuât à  m'aimer  6c  à  me  voir ,  il  falloit  que  je 
lui  promifle,  non  feulement  de  ne  rien  dé- 
couvrir jamais  à  mon  Ami  de  la  démarche 
qu'elle  avoir  faite  pour  moi ,  mais  auffi  de  ne 
lui  jamais  parler  à  elle-même  d'un  homme 
qu'elle  ne  pouvoir  [aimer.     Je  lui  fis  l'une  & 
l'autre  promefîe ,  mais  elle  me  dit  que  pour 
s'aOurer  que  je  lui  tiendrois  parole ,  il  falloit 
remettre  nôtre  entrevue  aune  autrefoisjSc  que 
dans  un  jour  j'aurois  de  les  nouvelles,  &  qu'el- 
le verroit  bien  par  la  manière  dontj'enufe- 
rois  j  fi  en  effet  je  l'aimois  plus  que  mon  Ami, 
Quelque  chofe  que  je  lui  pufîè  dire ,  il  en  fal- 
lut palier  par  là.     Elle  m'obhgea  de  me  reti- 
rer ,  &  étant  defcendu  par  la  même  echelle^je' 
retournai  chez  mon  Marchand. 

Jamais  on  n'a  été  agité  de  penfées  plus  di- 
verfes  que  je  le  fus  après  cette  avanture  ,  &  on 
auroit  de  la  peine  à  comprendre  le  parti  que  je 
pris,  fil'onnefavoitpasque  l'amour  propre 
ôc  la  vanité  eft  la  plus  forte  de  nos  pafiîons . 

Quelque  reflexion  que  je  fiflè ,  il  me  fut  im- 
poflible  de  me  refoudre  de  profiter  de  la  foi- 
blefl^e  de  cette  femme  fous  un  (autre  nom  & 
fous  un  autre  habit  que  le  mien.     11  me  fem-- 
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bloit  qu'il  y  avoit  de  la  honte  à  n  en  être  rede- 
vable qu'à  mon  deguifement ,  &  je  refolus ,  fi 
on  venoit  encore  méprendre  pour  me  mener 
au  même  rendez-vous ,  d'y  aller ,  non  plus 
fous  l'habit  de  l'Efclave,  mais  fous  le  mien. 

Jepaflai  toute  la  journée  chez  leMarchand, 
6clamême  Duègne  revint  (ur  lefoir  redeman- 
der encore  i'Efclave.  Je  m'étois  habillé  à  la 
Françoife ,  &  le  plus  magnifiquement  que  j'a- 
Vbîspû  y  mais  dés  qu'on  me  dit  que  la  Duègne 
medemandoit,  jemismabarbepoftiche,  & 
une  vefte  qui  cachoit  mes  habits  5  &  je  fuivis 
en  cet  état  la  Duègne ,  qui  me  mena  au  mê- 
mebalconpît  je  trouvai  encore  la  même  échel- 
le par  où  je  montai  ;  mais  avant  que  de  monter 
]e  jéttai  la  barbe  ôc  la  vefte56cj  'arrivai  fur  le  bal- 
con habillé  à  la  Françoiie,  ôctel  quej'étois 
quand  Ifabella  m'avoit  fait  l'avanie  dontj'ai 
parlé. 

Elle  vint  me  recevoir ,  mais  à  peine  fus -je 
entré  dans  la  chambre  que  me  reconnoifîant , 
elle  jetta  un  grand  cri ,  difant  qu'elle  ctoic 
perdue  ÔC  qu'on  l'avoit  trahie.  Je  me  jettai  à 
fes  genoux ,  la  conjurant  de  ne  point  faire  du 
bruit .  Elle  parut  fe  raflurer ,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  me  dire  ces  paroles.  Je  voi  bien  que 
le  Coquin  vous  a  plus  aimé  que  moi ,  puis  qu'il 
vousaditmonfecretj  mais  û vous  m'aimez. 
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vous  m'aiddx 2^  à  me  vanger  de  ce  perfide  Ef- 
ckve,  &cen'efl:  qu'à  ce  prix  là  que  je  vous 
promets  de  vous  écouter. 

Je  vous  vangerai ,  lui  dis-je ,  comme  il  vous 
plaira,  &je  vous  reponds  que  je  vous  aime 
mille  fois  plus  que  lui ,  &  que  je  lui  arracherai 
la  vie  fi  vous  le  voulez  5  mais  au  moins  appre- 
nez moi  par  où  un  fi  vilain  homme  a  mérité  un 
cœur  que  vous  m'avez  refufé.  Allez  me  vanger, 
me  dit-elle ,  &  quand  vous  m'aurez  apporté  fà 
tête  5  vous  ferez  contente  de  moi. 

Je  ne  pus  m'empecher  de  rire  en  faifant  re- 
flexion à  cette  bizarre  avanture,  &  je  crus  qu'il 
étoittems  de  me  déclarer.  Je  ne  puis,  'lui 
dis-je,  Madame,  vous  apporter  fa  tête,  au- 
trement que  vous  la  voièz ,  puifque  cet  Efcla- 
veeft  un  perfonnage  chimérique  5  qu'il  eft  le 
même  que  moi  qui  me  fuis  deguifé  fous  cet  ha- 
bit ,  qui  fuis  venii  encore  hier  ici ,  &  qui  mé- 
rite feul  vos  bontez. 

Ifabellaétoit  fi  interdite  qu'elle  écoutoit  à 
peine  ce  que  je  lui  difois ,  mais  quand  je  lui  eus 
répété  plufieurs  fois  la  même  chofe ,  elle  m'é- 
couta  enfin,  mais  elle  n'en  fut  pas  pour  cela 
plus  perfuadéeque  j'étois  enefFet  le  même  En- 
clave qu'elle  avoit  aimé.  Non,  difoit-elle, 
cela  eft  impofïïble ,  &  i4  faut  pour  vous  croire 
que  je  vou§  voie  fous  l'habit  que  vous  aviez 
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hier.  Il  eft  ai'é,  lui  dis-je.  Madame,  dç 
vous  contenter  5  puifquej'ailaifleau  pied  de 
vôtre  balcon  la  barbe  &  la  vefte  qui  me  degui^ 
foient  5  6c  fi  vous  voulez  me  le  permettre  » 
j'irai reprendrel'une 6c  l'autre,  &  vous  ver^ 
rez  que  je  fuis  en  effet  ce  que  je  dis.  Elle  parut 
y  confentir ,  6c  auffi-tôt  delcendant  par  la  mê- 
me échelle ,  j'allai  reprendre  l'équipage  Alge- 
rien^  mais  des  que  j'eus  le  pied  hors  de  l'échel- 
le 5  1  fabella  la  retira ,  6c  il  me  fut  im  poffible  de 
remonter.  J'eus  beau  toufler  6c  faire  du  bruit  j 
l'echeile  ne  parut  plus  i  6c  je  vis  bien  que  la 
Dame  s'étoit  retirée. 

Cette  étrange  bizarrerie  m'etonna  au  delà 
de  ce  qu'on  peut  dire ,  6c  je  commençai  à  croi- 
re qulfabella  n'avoit  pas  été  détrompée ,  6c 
qu'elle  n'avoit  retiré  rechelle,que  parce  qu'el- 
le avoit  cru  que  je  n'étois  pas  l'Efclave ,  6c  que 
j'avois  feulement  pris  fa  place  pour  profiter  de 
la  paffion  qu'elle  avoit  pour  lui. 

Comme  la  nuit  étôit  fort  obfcure,  &  que 
je  ne  pou  vois  reconnoître  la  maifon  oii  je  lui  a- 
vois  parlé  ,  je  pris  le  parti  d'attendre  jufqu'au 
jour  pour  la  reconnoître^  6c  j'allai  m' aflboir 
fiir  une  borne  qui  étoit  vis  à  vis  du  balcon  où 
j'avois  monté.  Il  y  avoit  une  demi-heure  que 
j'yétoi^,  6c  je  commençoisà  y  iommcillcr^ 
quand  je  fus  réveillé  parle  bruit  de  pluûeurs 
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la  main.  Je  démêlai  la  voix  de  Manrique ,  & 
c'etoit  lui  en  effet  qui  venoit  pour  m'ail'afiincr. 

J'appris  depuis  que  c'etoit  Ta  femm_e  qui  la- 
voit  envoie,  foit qu'elle  crut  toujours  que  je 
n'etois  pas  l'Efclave  5  foit  qu'elle  fut  fâchée 
de  s'être  trompée.  Comme  la  maifon  où  je  lui 
avois  parlé  étoit  la  fienne,  à  peine  fus-je  def- 
cendu  du  balcon  qu'elle  alla  conter  à  (on  ma- 
ri, quej'avois  voulu  entrer  dans  (a  chambre, 
6c  que  i'etois  encore  dans  la  rue,  en  attendant 
Toccaiion  d'efcalader  fes  fenêtres  &  de  lui  fai- 
re violence. 

Manrique  ne  perdit  pas  de  tems  à  cette  nou- 
velle 5  &:  prenant  avec  lui  trois  de  fes  domefti- 
ques  5  il  vint  m'attaquer  comme  j'ai  dit.  Si- 
tôt que  je  vis  qu'on  venoit  à  moi,  jejettai  la 
veftc  &  la  barbe  qui  m'embarafîoient  5  omet- 
tant Pepée  à  la  main ,  je  perçai  celui  qui  s'avan- 
ça le  premier,  êc  avant  que  les  autres  puffent 
m'entourer ,  je  me  lauvai  courant  de  toute  ma 
force. 

C'etoit  Manrique  que  j 'avoi  s  blcflc ,  &  l'at- 
tention que  fes  domeftiques  donnèrent  à  fe- 
courir  leur  Maitre  qui  tomba  fur  eux ,  fut  cau- 
fe  qu'ils  me  laiflerent  cchaper.  Je  courus  fans 
favoir  où  j'allois ,  n'aiant  pu  retrouver  le  che- 
min de  ma  maifon  qu'à  la  pointe  du  jour ,  &: 
aiant  été  aflez  heureux  pour  ne  faire  aucune 
Hiauvaife  rencontre.  S 
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Les  Domeftiques  ramaflerent  la  veftc  & 
la  barbe  que  j'avois  quittées.  Ils  les  portèrent 
à  Ifabella,  qui  reconnut  que  c'etoit  le  même  é- 
cuipage  fous  lequel  elle  avoit  toujours  vu  foti 
cher  Efclavc ,  &  elle  commença  à  croire  en  les 
reconnoi{îànt,que  les  chofespouvoient  être  tel- 
les que  je  les  lui  avois  dites. 

Soit  que  Manrique  ne  crut  pas  avoir  de 
preuves  capables  de  lui  donner  droit  de  me 
pourfuivre ,  ioit  qu'il  s'imaginaft  qu'il  étoit  de 
ion  honneur  de  diffimuler  ,  on  ne  fit  encore 
dans  cette  affaire  aucune  mention  de  moi ,  & 
le  bruit  courut  que  le  même  Efclave  qui  avoit 
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celui  qui  avoit  blefîë  Manrique.  Mais  on  n'eut 
pas  plus  de  preuves  contre  cet  Efclave  que 
contre  moi,  ôc  comme  on  le  croioit  parti  de- 
puis long-tems ,  on  regarda  ce  qu'on  en  difoit , 
comme  une  imagination  de  Manrique ,  qui  ie 
garda  bien  de  produire  en  Juftice  la  barbe  &  la 
vefte  qu'il  avoit  trouvées  5  &  qui  fe  contenta 
-d'être  perfuadé  dans  Ion  cœur  que  c'étoit  moi 
qui  Pavois  bleflc  5  lors  qu'il  m'avoit  attaqué 
pourfevanger. 

Je  m'apperçus  bien  que  cet  homme ,  dont 
la  bleflurc  fe  trouva  légère ,  6c  qui  fut  bien- tdt 
en  état  defortir  5  meregardoit  de  travers tou* 
tes  ks  fois  qu'il  me  vencontroit ,  Se  ne  pouvant 
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douter  que  fa  femme  ne  l'eût  fufcité  contre 
moi  dans  cette  dernière  affaire ,  je  me  tins  fur 
mes  gardes ,  m'attcndant  à  en  recevoir  bien- 
tôt quelque  infulte  >  mais  j'en  fus  garanti  par 
l'endroit  d'oii  je  l'efperois  le  moins ,  &  c'elT:  ce 
qui  doit  encore  nous  faire  connoître  le  génie  6c 
le  caprice  des  femmes. 

Donna  Ifabella  faifant  reflexion  à  tout  ce 
qui  s'étoit  paflé  ,  commença  enfin  à  fortir 
d'erreur ,  &  à  être  perluadée  que  l'Efclave  & 
moi  nous  étions  la  même  perfonne.  L'amour 
qu'elle  avoit  eu  pour  cet  Efclave  fe  reveilla  en 
ma  faveur ,  6c  elle  iê  repentit  de  m'avoir  rendu 
fùfpec):  â  fon  mari.  Voici  l'étrange  parti  qu'el- 
le prit  pour  lui  ôter  les  foupçons  qu'elle  lui  a- 
voit  donnez  contre  moi. 

Comme  elle  commença  à  m'aimerdés 
qu'elle  fut  bien  perfuadée  de  la  chimère  de  fon 
Efclave,  6c  à  fentir  pour  moi  le  penchant 
qu'elle  avoit  eu  pour  le  perfonnage  fuppofé, 
elle  chercha  les  moiens  de  m'entretenir ,  pour 
m*apprendre  les  fentimens  que  je  lui  avois  en- 
fin infpirez. 

Elle  n'eut  pas  de  peine  à  y  reufîîr  fîtot  qu'el- 
le le  voulut.  Je  la  vis  chez  le  même  Marchand 
où  elle  avoit  envoie  fa  Duegnc ,  6c  elle  vint 
un  jour  fous  l'habit  de  cette  Duègne,  com- 
me fi  elle  eût  eu  à  me  parler  de  quelque  affai- 
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re.  Moins  j'etois  préparé  à  cetre  viHre ,  plu§ 
jefusfurprisdcla  Dame,  je  crus  devoir  l'é- 
couter. Elle  me  protefta  qu'elle  n'avoir  point 
cû  de  part  au  deiTein  que  Manriquc  avoit  eu  de 
m'afl affiner.  Commejefavoisla  vérité  de  cet 
article ,  je  ne  voulus  pas  la  laifîër  parler  qu'elle 
n'en  fut  convenue  5  &  enfin  elle  avoua  tout, 
&  continua  ai nfi. 

Ileft  vrai  que  je  m'etois  enteftée  de  cet  El- 
clave  fans  fçavoir  que  ce  fut  vous.  Vous  devez 
me  pardonner  cet  enteftement ,  puis  qu'après 
tout  c'etoit  vous  qui  me  le  caufîez,  &  vous 
verrez  bien  dans  la  fuite  que  je  ne  veux  avoir 
d'attachement  que  pour  vous.  Je  vous  ai  ren- 
du lufpeâ  à  mon  mari ,  mais  j'ai  un  moien  in- 
faillible de  vous  gagner  la  confiance ,  &  voici 
ce  qu'il  faut  que  vous  faffiez.  Trouvez  le 
moien  de  lui  parler ,  êc  pour  cela  tachez  de  le 
voir  chez  quelqu'un  de  vos  Amis  communs. 
Vous  lui  direz  que  vous  n'avez  jamais  été  ca- 
pable d*avoir  pour  moi  les  deffeins  qui  vous 
ont  brouillé  avec  lui  >  que  c'eft  une  faufle  ac* 
cufationque  je  vous  ai  fufcitée ,  parce  que  j'é- 
toisenteftéédel'Efclave  d'Alger ,  &  que  je 
m'etoisapperçuë  que  vous  en  aviez  connoif- 
lance.  Vous  pourrez  lui  en  donner  des  preu- 
ves en  le  priant  d'interroger  la 'Duègne  5  qui 
s'appelle  Beatrix ,  &  en  lui  diiant  que  c'efl  de 


de  Saint'Evremont,  273 

cette  femme  que  je  mefervois  pom'  voir  ctt 
Efclave.  Je  préparerai  Beatrix  à  ]a  rcponfe 
qu'elle  aura  à  lui  faire,  &  tout  ce  qu'elle  lui 
dira  fera  à  vôtre  j unification . 

Donna  liabella  m'aiant  parlé  de  la  forte ,  je 
lui  fis  mes.difficultcz  fur  un  projet  aufîi  délicat 
que  celui-là,  &  lui  aiant  demandé  encore  plu- 
fieurs  fois  fi  elle  ne  voioit  pointd'inconvenient 
à  tout  ce  qu'elle  m'ordonnoit ,  elle  me  dit  que 
je  fifTe  ce  qu'elle  m'avoit  dit ,  &  que  je  ne  me 
mifiè  en  peine  de  rien.  Je  la  quittai  en  lui  pro- 
mettant d'y  penfer ,  &  fort  incertain  du  parti 
quejeprendrois. 

Le  Lecteur  ne  peut  faire  ici  aucune  reflex- 
ion que  je  n'aie  faite  alors.  Je  ne  pouvois  com- 
prendre ;que  cette  femme  voulut  pafier  dans 
lefprit  de  fon  mari  pour  avoir  eu  l'attache- 
ment dont  elle  vouloit  que  je  l'accufafle,  & 
d'ailleurs  j'avois  lieu  de  craindre  que  fi  je  par- 
vcnois  àenperfuader  Manrique,  cela  ne  re- 
doublât fa  jaloufie ,  &  ne  lui  fit  encore  obfer- 
ver  davantage  fa  femme ,  &  ne  me  privât  ainfi 
du  fruit  de  cet  artifice ,  mais  il  y  a  apparence, 
que  cette  femme  connoiiîbit  fon  mari.  C'efl  ce 
qui  me  fit  palTer  par  deflus  ces  difficultez ,  & 
ce  qui  me  détermina  à  faire  ce  qu'elle  me  con  - 
feilloit. 

Mais  après  tout  il  faut  avoiier  que  l'amour 
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que  j'avois  pour  cette  femme ,  quelque  indig- 
ne qu'elle  en  fut ,  eut  plus  de  part  que  tout  le 
refte  au  parti  queje  pris  de  lui  obéir.  Je  me 
fentois  flaté  de  la  paffion  que  je  lui  avois  infpi- 
rée  fous  l'habit  d'Efclave  5  &  je  mourois  d'en- 
vie de  profiter  fous  mon  vrai  nom  de  tout  ce 
qu'elle  m'avoit  fait  voir  d'emprefTement  6c 
d'ardeur  pour  l'Algérien. 

Je  cherchai  donc  Toccafion  d'entretenir 
Manrique,  &  l'ayant  trouvée  5  je  lui  témoig- 
nai que  j  avois  à  lui  découvrir  un  fecret  impor- 
tant. Alors  voiant  qu'il  m'écoutoit  volontiers, 
je  lui  dis  tout  ce  que  Donna  Ifabella  m'avoit 
confeillé  de  lui  dire ,  lui  faifant  entendre  que 
jamais  je  n'avois  eu  aucune  liaifôn  avec  fa  fem- 
me 5  6c  que  tout  fon  attachement  avoit  été 
pour  TEfclave  d'Alger,  qu'étant  le  feul  qui 
eût  connoiHance  de  cette  intrigue ,  parce- 
que  cet  Efclave  me  l'avoit  avoiiée ,  Ifabella 
m'avoit  rendu  fufpect  pour  ôter  toute  créance 
aux  avis  qu'elle  craignoit ,  que  je  n'en  donnafle 
à  fon  mari. 

Manrique  m'entendant  parler  de  la  forte , 
m'embralfa  du  meilleur  cœur  du  monde ,  ôc 
me  dit  qu'il  n'étoit  plus  en  peine  de  favoir 
pourquoi  celui  par  qui  il  avoit  été  bleiîé  avoit 
laifle  tomber  une  vefbe  5  mais  qu'outre  la  vefte, 
aiant  encore  laifle  une  barbe  poftiche ,  il  avoit 


:de  Saint'  Evremanû  lyf 

pair  que  ce  ne  fut  quelqu'un  qui  étant  ia- 
fbruit  du  commerce  de  fa  femme  eût  voulu  la 
venir  voir  fous  ce  deguifement.  Làdeflus  il  me 
demanda  s'il  y  avoit  long-tems  que  cet  Efcla- 
ve  étoit  parti ,  ^cje  lui  dis  qu'il  étoit  forti  de 
Madrid  dés  le  lendemain  de  la  bleffure,  & 
qu'aurefteilnefalloit  pas  s'étonner  qu'avec 
fa  veile  on  eut  trouvé  une  barbe  j  queje  iavois 
que  cet  Elclavc ,  outre  i  a  barbe  naturelle ,  eu 
portoit  fouvent  d'artificielles  pour  fe  mieux 
deguifer. 

Manrique  parut  content  de  cette  reponfe  , 
mais  il  me  dit  que  fî  je  voulois  lui  rendre  le  ier- 
vice  entier ,  il  falloir  queje  trouvaiîe  moien  de 
faire  que  cet  Efclave  revint  à  Madrid,  afin 
qu'il  put  ie  vanger  de  lui.  Je  promis  à  Mamir 
que  défaire  tout  ce  que  je^ourrois  pour  cela,, 
éc  il  me  pria  de  lui  rendre  mon  amitié  &:  de  re- 
venir chez  lui ,  ajoutant  qu'il  (eroit  bien  aife 
queje vifTe  fa  femme,  à  laquelle  il  m'afiura 
qu'il  ne  temoigneroit  rien  de  ce  que  je  lui  a^ 
vois  appris  ,  jufqu'à  ce  que  l'Efclave  fut  reve- 
nu,  &  qu'il  put  convaincre  fâ  femme  en  le  fai- 
fiiîant  de  cet  homme. 

La  facilité  avec  laquelle  Manrique  parut 
donner  dans  le  panneau ,  me  parut  fi  extraor- 
dinaire, que  je  craignis  qu'elle  ne  fut  pas 
naturelle ,  &  je  fus  long-tems  fans  ofer  me 
S4 
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fier  ni  à  lui ,  ni  à  fa  femme ,  mais  ^nRn  Ta- 
mour  quej'avois  pour  ellefurmonta  mes  dé- 
fiances. 

J'allai  chez  lui;  je  vis  fa  femme  commo- 
dément, parce  qu'il  m'en  procuroit  lui-mê- 
me la  commodité,  6c  nous  profitâmes  ainft 
aflèz- long- rems  du  fruit  de  nôtre  artifice  j 
mais  enfin  Manri que  felafla  de  ce  que  TEfcIa- 
ve  ne  revenait  point.  Je  lui  dis  plufieurs  fois 
que  cela  ne  dependoit  pas  de  moi  ;  que  j'r  vois 
beau  écrire  à  Alger ,  que  je  n'en  avois  aucunes 
nouvelles,  ôc  qu'il  falloit  qu'il  fut  mort j 
mais  tout  cela  ne  le  contenta  point ,  &  il  me 
dit  que  puis  que  l'elclave  ne  paroilîbit  plus, 
il  falloit  quejel'aidafîeàledeffairedefafem- 
mej  qu'il  lui  diroit  tout  ce  que  je  lui  avois 
appris  de  fon  cornmerce^  qu'il  me  prioit  de  lui 
Ibûtenirlamêmechofe,  &  que  quand  elle  en 
:auroit  été  convaincue ,  il  n'auroit  pas  de  peine 
-àla  faire  punir. 

Je  conjurai  Manrique  de  n'en  point  venir  à 
cette  extrémité ,  mais  je  ne  pus  rien  gagner 
fur  fon  efprir.  Tout  ce  que  je  pus  faire  fut 
d'avertir  fa  femme  du  delfein  de  fon  mari ,  êc 
€c  fut  alors  que  le  génie  de  cette  femme  fe  dé- 
veloppa tout  entier.  Elle  ne  me  parut  point  é- 
tonnée  de  ce  que  je  lui  apprennois,parce  qu'el- 
le a,voic  refolu  de  tout  faire  retomber  fur  moi , 
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ïbît  qu'elle  ne  m'eut  jamais  aimé  ,  foit  que  fôn 
amour  eût  fini  5  Ibit  que  l'intérêt  de  le  remet- 
tre bien  avec  Ton  mari  lui  parût  préférable  à 
toutlerefte.  Sa  reponle  fut  qu'elle  ne  craig- 
noit  ni  fbn  mari ,  ni  moi ,  &  qu'elle  fàvoit 
bien  le  moien  de  fe  deffendrc  des  defleins  que 
nous  avions  formez  l'un  &:  l'autre  pour  la 
perdre.  ^ont  x:  '{ on  o;  :^j 

Cette  reponfe  me furprit étrangement,  & 
craignant  qu'elle  n'eût  mal  entendu,  je  lui 
répétai  tout  ce  que  je  venois  de  lui  dire,  ajou- 
tant que  je  mourrois  plutôt  que  de  (ervir  (on 
mari  dans  les defleins  qu'il  tramoit  contre  elle. 
Elle  parut  contente  de  cette  adurance ,  6c  elle 
me  dit  que  pourvu  que  je  ne  temoignafîe  rien  à 
fon  préjudice ,  elle  ne  le  craignoit  point.  Je  la 
quittai  en  lui  répétant  encore  que  je  ne  com- 
prennors  pas  comment  elle  avoit  pu  croire  que 
je  vouJufîèkii  faire  tort  >  mais  la  méchanceté 
de  cette  femme  pa(îbit  tout  ce  que  j'en  aurois 
pu  jamais  imaginer, 

A  peine  l'eus- je  quittée,  qu'elle  alla  trouver 
fon  mari ,  à  qui  elle  dit  en  pleurant  que  fa  con- 
fcience  &fbn  devoir  l'obligeoic  de  ne  plus  lui 
laifîèr  ignorer  qu'il  recevoit  chez  lui  en  ma  per- 
fonne ,  un  homme  qui  ne  cherchoit  qu'à  le  des- 
honorer. Jefçai,  lui  dit-elle,  ce  qu'il  a  voulu 
vous  faire  croire  pour  mériter  vôtre  confiance. 
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Il  me  l'a  avo  lié  lui-même ,  parcequ'ilacruqiic 
j'étois  aflèz  folle  pour  l'aimer,  mais  tout  ce 
qu'il  vous  a  dit  eft  une  fable.  Il  n'y  a  jamais  eu 
d'autre  Efclave  Algérien  qui  fbit  venu  chez 
moi  que  lui-même.  Il  étoit  fous  cet  habit 
quand  je  vous  avertis  qu'il  avoit  voulu  efcala- 
der  mes  fenêtres.  Ceft  lui  qui  vous  a  bleflë , 
fScje  ne  l'ai  louffert  chez  moi  depuis  ce  tems- 
là,  qu'à  caule  qiie  je  n'ai  pu  faire  autre- 
ment pai-  la  manière  dont  j'ai  vu  que  vous 
en  étiez  infatué  j  mais  enfin  fon  iniblencc 
left  montée  au  point  que  je  ne  dois  plus  le 
ibuffrir,  ni  vous  laifTer  ignorer  les  raifons 
que  vous  avez  de  vous  vanger  de  fês  artifi- 
ces. 

Tout  ce  que  cette  méchante  femme  di- 
ibit  à  fon  mari ,  lui  parut  fi  vrai-lemblable  , 
qu'il  s'étonna  qu'il  eût  pu  foupçonner  fa  ver- 
tu, car  elle  Tavoit  toûjous  averti  que  j'avois 
deffein  de  la  fuborner.  Enfin  il  fut  perfuadé 
qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  Efclave  Algérien 
méfié  dans  cette  affaire  que  moi-même.  Il  em- 
braiTa  la  femme ,  lui  dem^andant  mille  fois  par- 
don de  ics  foupçons,  &  lui  promettant  que 
je  ne  fèrois  pas  long-temsfans  recevoir  la  pei- 
ne que  meritoient  mesj^enfonges  H  mes  per- 
iîdies.  .  !       • 

Je  n'avois  garde  de  m'imaginer  que  j'eufTei) 
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me  défier  de  fa  femme  6c  de  lui^êc  fi  je  fus  quel- 
que tems  fans  retourner  chez  eux ,  c  eiî:  p^ircc- 
que  je  voulois  éviter  rcclaircifiement  qu'il  m'a- 
voit  dit  qu'il  vouloit  avoir  avec  fa  femme.  Ily 
avoir  prés  de  huit  jours  que  je  ne  les  avois 
veus  5  quand  je  receus  un  billet  d'Eleonor ,  qui 
m'avertiffoit  de  fortir  a  Efoagnc  en  diligence , 
parce  qu'on  avoic  relolu  demefaireafîaffiner. 

Quelque  preiîanc  que  fut  l'avis  qu'on  me 
donnoit ,  je  ne  pus  me  refoudre  de  m'en  te? 
îiir  au  billet  par  lequel  il  m'etoit  donné,  & 
je  voulus  voir  celle  qui  me  l'avoir  écrit.  Je 
ne  l'avois  point  véué  depuis  la  prière  qu  el- 
le m'avoit  faite  de  ne  plus  aller  chez  cllc^ 
&  je  n'ofois  y  paroitrc  ni  dans  mon  h^TÎt^ 
ni  dans  celui  de  TEfclavc.  Ceperid^t  aiant 
reçu  d'elle  le  billet  dont  je  viens  dé  parler, 
je  crus  que  je  devois  la  voir,  &!  pour  cela 
je  me  deguifai  encore ,  &  repris  l'habit  Tous 
lequel  j'avois  eu  accezchez  elle,  faifant  fem- 
blant  d'être  revenu  pour  lui  apporter  enco- 
re des  nouvelles  de  fbn  mari.    .  o 

On  l'avertit  que  c'etoitTEfclavc  d'Alger, 
&  au  lieu  de  me  faire  monter ,  elle  viac  en 
hâte  au  devant  de  moi ,  &  elle  m  apprit  ea 
peu  de  mots  que  Manrique  avoit  publié  par 
tout  que  c'etoit  moi  qui  etoit  TEfclave,  & 
qui  fous  cet  habit  avois  tué  le  fils  du  Duc 


iSô  Memotres  de  Monfteûr 

<î. ....  que  le  Roi  le  favoit,  qu'il  en  avoit 
une  jaloufîe  extrême;  que  ce  Prince  Tavoit 
querellée  comme  fi  elle  eut  favorifé  ce  de- 
guifement  pour  me  recevoir  avec  moins  de 
peine  >  que  depuis  cette  querelle  il  n'ctoit 
point  revenu  la  voir,  qu'elle  fe  croioit  dif- 
graciée,  mais  que  ce  qui  etoit  bien  afîuré, 

c'eft  que  le  Roi,  le  Duc  de  6c  Man'^ 

rique,  me  feroient  périr  fi  je  ne  cherchois 
à  me  mettre  en  feureté. 

La  manière  dont  elle  me  paria  en  m'ap- 
prenant  toutes  ces  chofes ,  me  fit  bien  juger 
que  je  n'avois  pas  de  tems  à  perdre ,  &:  que 
le  feul  parti  que  je  devois  -prendre  étoit  de 
iliivre  fon  confeil  &  de  partir  j  mais  j'avoue 
que  je  balançai  par  le  regret  de  m'éloigne r 
d'elle  5  &  d'avoir  été  la  caufe  innocente  de 
tous  les  chagrins .  qu'elle  avoit  eus.  Quand 
elle  vit  mon  incertitude,  elle  me  querella 
tout  de  bon ,  6c  me  quittant  en  colère ,  el- 
le me  dit ,  que  fi  je  ne  voulois  pas  fuivre  fon 
confeil ,  c'etoit  une  marque  que  je  comptois 
fà  perte  pour  rien,  puis  quelle  feroit  effet 
élivement  perdue  fi  l'on  venoit  à  fçavoir  qu' 
clic  m'eut  encore  parlé.  Après  ces  paroles, 
elle  ne  voulut  plus  m'entendre,  6c  elle  donna 
ordre  <ju'on  me  fit  fortir. 

J'étois  au  defefpoir  de  me  feparer  de  la 
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forte  d'une  perfoiinc  que  j'aimois  toujours ,  & 
dont  j'avois  eu  lieu  juique-là  de  me  croire  ai- 
mé, &je  fus  mille  fois  plus  touché  de  l'envie 
de  la  revoir  encore,  &de  lui  dire  adieu  avec 
plus  de  ti-anquillité ,  que  de  la  crainte  de  Man- 
rique&du  péril  dont  on  me  donnoit  avis.  Il 
ne  me  tut  pas  poffible  dé  partir ,  &  l'amour  me 
fermant  les  yeux  à  toute  autre  confideration 
qu'àcequipouvoitle  fatisfaire,  je  ne  penfai 
qu'à  me  donner  à  moi  même  des  raifons  plau- 
fibles  pour  demeurer. 

■  Les  affaires  de  Monficur  le  Prince  me  fer- 
voient  toujours  de  prétexte  >  Se  quelque  inu- 
tile que  je  lui  fuflè  à  Madrid,  je  me  figurois 
qu'il  ne  pouvoit  fe  paflcr  de  moi ,  dez  que  mon 
entêtement  &  ma  folie  me  faifoient  trouver  de 
la  peine  à  m'eloigner. 

Je  fus  donc  convaincu  que  je  devois  rcfter , 
&  j'éprouvai  encore  en  cette  occafion  que  l'a- 
mour prend  toujours  l'afcendant  lur  toutes 
les  autres  paflîons ,  &  que  quand  on  n'a  des 
yeux  que  pour  lui  5  on  doit  s'attendre  à  être 
aveugle  pour  tout  le  rcfte.  Mais  en  prenant 
le  parti  de  demeurer  à  Madrid  pour  avoir  lieu 
de  revoir  Eleonor ,  &  pour  lui  dire  adieu  au- 
trement qucje  ne  l'avois  fait ,  je  ne  laiiîai  pas 
de  penfer  encore  à  me  vanger  de  Donna  Ifa- 
bella ,  6ç  c'eft  là  après  tout  ce  qui  m'occupa  le 
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plus  5  tant  i'ctois  peu  feur  de  ce  que  jefouhai- 
tois.  J'avois  mille  raifons  de  me  plaindre  du 
procédé  de  cette  femme ,  mais  rien  ne  me 
donnoit  plus  de  reflentiment  &  de  colère  con- 
tr'cUe  \  que  ce  mauvais  goût  qui  me  rendoit 
plus  aimable  à  fes  yeux  fous  un  autre  vifage  que 
fous  le  mien. 

Te  refolus  de  lui  donner  encore  le  chan- 
ge 5  6c  comme  il  m'avoit  femblé  qu'elle  n  é- 
toit  pas  trop  bien  perfuadée  que  l'Efcla- 
ve  d'Alger  fut  le  même  que  moi,  je  voulus 
voir  fi  je  ne  pourrois  point  lui  faire  croi- 
re que  nous  étions  deux  perfonnes  diffé- 
rentes. Voici  à  peu  prés  ce  que  je  lui 
écrivis  pour  éprouver  lî  je  ne  pourrois 
point  la  remettre  en  goût  pour  cet  Ef- 
clave. 

Vous  firez.  /urprife  ,  Madame  ,  de  recevoir 
une  Lettre  d^un  caraSiere  ejut  vous  efi  inconnu. 
Je  fuis  Acma^hamet ,  cet  heureux  Efclave  d'Ai- 
ver  ,  mi  na  difparu  que  far  la  perfidie  d'un 
Ami  5  Qui  a  ej] aie  fous  mon  hahiî  &  fous  mon 
mm  de  profiter  d'un  bonheur  cjui  m'étoit  defii^ 
né;  mais  enfin  je  nai  plus  â  me  défier  de  lui 
ni  à  le  craindre  ,  puifqu'tl  ignore  cjue  je  fuis 
revenu  à  Madrid.  Je  ne  veux  y  être  connu 
^ue  de  la  feule  perfome  ^ui  m^jj  a  fait  rêve- 
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mr.  Je  loge  chez.  Alonjo  Riberos  >  O*  ft  ruons 
nétes  point  changée ,  vous  ne  tarderez^  pas  à  me 
donner    de    vos    nouvelles.      Celui    chez,    ^ut  je 

fuis  logé  croit  que  je  fuis  de  Maroc  ^  ^  <^ue\e 
n^ appelle  Mukj-Afan.     Cef  fous   ce  nom  c^u  il 

faudra  me  demander, 

Aiant  écrit  cette  Lettre,  je  la  fis  ren- 
dre feurement  à  Ifabella  ,  &  j'allai  m'en- 
fermer  chez  cet  Alonfo  Riberos,  à  qui  je 
fis  entendre  que  j'étois  en  effet  un  Né- 
gociant de  Maroc,  &  que  j'écois  venu  à 
Madrid  pour  quelques  affaires.  Par  ce 
nouveau  deguifement  je  me  mettois  àTa- 
bri  des  pourfuites  de  Manrique;  je  con- 
tcntois  la  fantaifie  que  j'avois  de  ne  pas 
quitter  Madrid  ,  &  je  nourrifîbis  l'efpe- 
rance  d'y  exécuter  les  deffeins  qui  m'o- 
bligeoient  d'y  refier. 

Quand  depuis  j'ai  fait  reflexion  à  tout 
ce  que  j'étois  capable  d'entreprendre  en  ce 
tems-la ,  j'ai  compris  que  pour  s'engager  dans 
les  deffeins  les  plus  extraordinaires ,  il  ne  faut 
qu'être  jeune  ôC  qu'avoir  en  tête  quelque 
paffion.  Avec  ces  deux  chofesonpeutrenou- 
veller  tous  les  jours  tes  avantures  les  plus 
incroiables ,  &  dans  la  difpofition  011  j'etois 
alors  j  plus  les  deffeins  où  je  m'engageoia  e- 
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toient  bizarres ,  plus  je  m'en  fentois  flatté.  Il 
n'y  a  que  l'âge  &  la  fageiTe  qui  fafîènt  voir  aux 
hommes  le  ridicule  &  les  dangers  de  cette  in- 
trépidité Romanefque. 

Je  ne  fus  pas  longtems  chez  Riberos  lans 
avoir  do^s  nouvelles  de  la  Lettre  que  j'avois 
fait  rendre  à  Ifabella.  Elle  la  reçut,  Z<.  il 
n'eil  pas  furprenant  ou  aiant  été  fi  longtems 
affez  aveugle  pour  croire  que  l'Elclave  d'Al- 
ger etoit  un  autre  que  moi ,  elle  eut  encore 
le  même  aveuglement  ,  quand  elle  crut  en 
avoir  de  nouvelles  preuves  dans  la  Lettre  que 
je  lui  avois  fait  rendre.  Elle  fe  ieut  bon  gré, 
après  l'avoir  lue  ,  de  tout  ce  qu'elle  avoir 
perfuadé  à  fon  mari ,  &  lui  aiant  fait  croi- 
re qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'autre  Efcla- 
ve  d'Alger  que  moi,  elle  fe  trouva  enpof- 
fe/îîon  de  voir  cet  Efclave  fans  être  fufpccle. 

Elle  ne  manqua  pas  d'envoier  chez  Ri- 
beros la  Duègne  Beatrix  j  qui  me  mena  9 
comme  elle  avoit  fait  les  autres  fois  ,  au 
balcon  qui  m'introduifoit  chez  fa  Maitref- 
le.  Ifabella  croiant  que  j'étois  en  effet 
l'Efclaue  qu'elle  avoit  vu  la  première  fois, 
me  conta  tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis, 
&  comment  elle  avoit  voulu  me  faire  af- 
laffiner  ,  en  perluadant  à  fon  mari  que 
l'Algérien  &  moi  n'etioiis  qu'un  mê.ne 
homme. 
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M'aïant  conté  ce  détail,  elle  me  fit  dd 
grands  reproches  de  Tindiicretion  que  j'a- 
vois  eue ,  me  croiant  toujours  l'homme 
d'Alger ,  d'avoir  fait  confidence  au  François 
mon  Ami  5  du  commerce  que  nous  avioîis 
eniêmble ,  &  de  lui  avoir  donné  le  moieii 
de  venir  au  *  rendez-vous  qu'elle  m'avoit 
deflin^.' 

Rien  n'étoit  plus  plfiifanc  que  de  la  Voit 
ainfi  me  parler  de  moi,  fans  croire  que 
ce  fut 'à  moi  quelle  parlaft,  &  comme  jd 
n'^étoîs  plus  jaloux  de  moi-même,  je  re- 
folus  de  goûter  ce  plaifir  tout  entier ,  & 
de  voir  jufqu'où  fon  aveuglenlenc  &  fon 
imprudence  pourroient  aller.  Je  lui  ûs  dzs 
excufes  de  Tindifcretion  dont  elle  me  ^cà- 
foit  des  reproches  ;  mais  ,  après  tout ,.  lui 
dis-je,  Madame,  je  riedevois  pas  trop  vous 
déplaire  de  vous  faire  connoître  ce  Fran- 
çois ,  puifqu'on  m  a  dit  que  vous  aviez  été 
fort  bien  enfeniblc. 

Elle  me  nia  qu'elle  eût  jamais  aimé  le 
François  dont  je  lui  parlois ,  m'afîurant  au  con- 
traire qu'elle  Tavoit  toujours  haï  ,  &  q'^^e  fi  elle 
avoit  paru  le  fouiTrir ,  ce  n'avoit  été  que  pour 
avoir  occafion  de  le  perdre,  comme  elle  avoit 
fait.  Quelque  peine  que  j'eufT::  a  tenir  contré 
tin  deguifement  qui  m'éxbofoit  à  entendre  tans 
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de  menfbngesôc  de  perfidies  5  je  refiftai  pour- 
tant ,  &  je  me  feperai  d'elle  fans  qu'elle  eût  le 
moindre  foupçon  que  je  fufîc  autre  que  l'Efcla- 
reAlgerien. 

Quand  je  l'eus  quittée ,  je  refolus  de  poufler 
la  comédie  jufqu'au  bout,  &  j'en  trouvai  le 
moien  dans  la  maifon  où  j'étois  caché .  Alonfo 
Riberos  avoit  beaucoup  de  commerce  dans  les 
pays  étrangers ,  &  c'efl  ce  qui  m'avoit  fait 
choifir  fa  maifon  pour  donner  plus  de  vrailem- 
olance  au  deguifement  qui  trompoit  la  Dame. 
Je  voiois  venir  chez  lui  des  gens  de  tout  pays  & 
de  toute  efpcccj  entr'autres  des  Africains,  & 
j'en  vis  un  qui  étoit  d'Alger ,  &  qui  me  parût 
très-propre  à  la  vangeance  que  je  meditois  con- 
tre libella. 

J'avois  parmi  le  peu  de  domefliques  qui  me 
fervoient ,  un. valet  de  chambre  fort  habile ,  & 
à  qui  je  me  confiois  entièrement.  Ce  garçon 
étant  inftruit  de  mes  intentions,trouva  le  moien 
de  s'aboucher  avec  l'Africain ,  &  après  quel- 
ques autres  difcours ,  il  lui  dit  qu'il  y  avoit  une 
Dame  Efpagnole  qui  cherchoit  un  homme  de 
fa  Nation  pour  qui  elle  avoit  un  goût  particu- 
lier, àdeffein  d'avoir  avec  lui  quelques  ren- 
dez, vous.  L'Africain  ouvrit  moins  les  oreilles 
à  cette  propofition,  que  les  yeux  à  quelques 
piççes  d'argcDt  que  mon  valet  lui  donna  ^  lui  en 
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promettant  bien  davantage  s'il  vouloitjaire  ce 
qu'on  lui  propoferoit ,  fi  Ton  pouvoit  le  fier Jà- 
defïïis  à  fa  difcretion . 

L'Africain  promit  ce  qu'on  voulue ,  &  mon 
valet  l'amena  chez  Riberos ,  où  il  lui  dit  qu'on 
le  viendroit  prendre.  Il  me  rendit  conte  du 
fuccez  de  fa  négociation ,  Se  Beatrix  étant  ve- 
nue à  l'heure  ac  coutumée  j  je  fis  paroître  VA.- 
fricain  à  ma  place ,  &  il  fut  conduit  au  rendez* 
vous  par  la  Duègne,  qui  penloit  que  c'étoic 
moi.  Mon  valet  l'avoit  inftruit  de  tout  ce  qu'il 
fàlloit  faire  Ainfi  dez  qu'il  fut  aiTivé ,  il  mon- 
ta par  l'échelle  de  corde  fur  le  balcon ,  ôC 
du  balcon  il  fut  introduit  dans  la  chambre  d'I*. 
fabella.  ^ 

Lorfque  j'eus  appris  qu'il  y  étoit  ^  j'écrivis  à 
Manrique  un  billet  par  où  on  l'avertiffoit  qufe 
fa  femme  étoit  aéluellement  enfermée  avec 
l'Efclave  d'Alger  qui  avoit  tant  fait  de  bruit. 
Manriqiie  étoit  couché  quand  mon  valet  porta 
ce  billet ,  &  ce  valet  inhfta  fi  fort  fur  laconfe- 
quence  des  chofes  qu'il  contenoit ,  que  ceux 
de  Manrique  l'éveillèrent  &  le  lui  rendi- 
rent. 

La  penfée  où  il  étoit  que  l'Efclave  d'Alger 
6c  moi  étions  le  même  homme,  le  rendit  en- 
core plus  diligent  à  profiter  de  l'avis.  Il  fe  le*- 
va,  perfuadé qu'en  furpreaant  l'Efclave  avelt 

T  z 
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fa  femme  5  c'étoitmoi  qu'il  alloit  furprendrc. 

Il  ordonna  à  une  partie  de  fès  domeftiques  de  fe 

tenir  dans  la  rue  du  eoté  du  balcon,  pendant. 

qu'il  envoieroit  l'autre  par  dedans  la  mailon  à 

la  chambre  ou  on  lui  marquoit  qu'étpit  le  ren-^ 

dez-vous. 

Les  chofês  étant  ainfi  difpofécs  du  coté  de. 
Manrique ,  voici  ce  qui  fe  palTa  du  coté  d'Iia- 
bella  5  quand  l'Africain  fut  entré  dans  fa  chani- 
bi*e.  Elle  ne  reconnut  pas  d'abord  la  trompe- 
rie qu'on  lui  faifoit,  mais  ne  trouvant  dansr 
l'Africain  ni  la  taille ,  ni  le  ton  de  la  voixr 
de  celui  qu'elle  avoit  veu  les  autres  jours, 
elle  prit  un  flambeau  pour  l'examiner  ,  &: 
elle  reconnut  bientôt  que  c'étoit  un  autre 
homme.  Elle  ne  s*etonna  point  autant 
qu'elle  auroit  dû  le  faire,  mais  voulant 
favoir  par  quelle ,  avanture  cet  inconnu  fe 
rencontroit  dans  k  lieu  du  rendez-vous, 
elle  l'obligea  de  lui  en  rendre  raiibn.  L'A- 
fricain lui  confefîa  que  c'étoit  un  liomme 
de  Maroc,  nommé  Muley-Afan,  qui  l'a- 
voit  engagé  dans  cette  avanture  par  l'en- 
tremife  d'un  de  fes  valets.  Ainfi  la  pauvre 
Ifabeli'a  qui  favoit  que  Muley-Afan  étoit 
le  même  que  (on  cher  Efclave,  crut  en- 
core une  fois  qu'il  l'avoit  iacrifiée. 

Elle  diffimula  fon  dépit  devant    le  vrai 
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Algérien ,  &  lui  aiant  dit  que  ceux  qui 
Tavoient  obligé  à  cette  démarche  étoient 
des  fripons  qui  n'avoient  penfé  qu'à  le 
perdre,  elle  lui  ordonna  de  fe  retirer,  & 
l'Africain  ne  fc  le  faifant  pas  dire  deux  fois  » 
décendit  par  Techelle  de  corde,  qu'Ifabella 
retira  fi- tôt  qu'il  fut  décendu. 

Dans  le  moment  que  cet  homme  met- 
toit  le  pied  dans  la  me,  &  qu'Ifabella  re- 
fermoit  le  balcon,  les  valets  que  Manrl- 
que  avoit  envoyez  de  ce  coté-là,  arrivè- 
rent &  fè  faifîrent  de  lui.  Manrique  de  fon 
coté  entra  dans  la  chambre  de  fa  femme, 
qu'il  trouva  feule,  mais  fort  interdite.  Il 
alloit  lui  demander  pourquoi  elle  n'étoit 
pas  couchée,  quand  les  valets  qui  avoient 
fnifî  l'Africain ,  le  lui  amenèrent ,  difant  qu'ils 
l'avoient  trouvé  fous  les  fenêtres  d'Ifabel- 
la. 

On  ne  peut  exprim^er  l'etonnement  de 
Manrique,  quand  il  vit  qu'on  lui  amenbit 
un  autre  que  moi.  Tl  crut  en  ce  moment 
que  ceux  qui  lui  avoient  dit  que  l'EfcUve 
év  moi  étions  le  même  homme,  l'avoient 
trompé,  6c  cette  penfée  lui  fit  paroitre  fa 
femme  encore  plus  criminelle  quelle  n'é- 
toit. Il  la  fit  {enfermer  dans  fil  chambre ,  & 
il  ordonna  qu'on  mit  l'Africain  dms  un  cul 
de  baflê  foffe.  T  5 
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Dés  le  lendemain  le  bruit  fe  repandit  que  k 
fameux  Efclave  d*  Alger  qui  avoir  tué  le  fils  du 

Duc  d avoir  été  furpris  en  rendez*  vous 

chez  la  femme  de  Manrique,  &  qu'il  y  étoit 
prifbnnier.  Cette  nouvelle  fit  grand  bruit  j 
Elecnor  qui  en  entendit  parler ,  ne  douta  point 
que  ce  ne  lut  encore  moi ,  qui  au  lieu  de  profi- 
ter de  {ts  avis ,  m'étois  expôfé  à  cet  incident. 
Le  Roi  même  le  fçut,  6c  il  en  conçut  de 
nouveaux  foupçons  contre  la  fidélité  d'Eleo;^ 
nor. 

Le  Du!C  d qui  avoit  de  la  peine  à  fouf- 

frirquelamortde  fon  fils  ne  fut  pas  vangée, 
vint  trouver  Manrique ,  ôc  V  un  &  l'autre  aiant 
examiné  l'Africain ,  ils  reconnurent  que  ce  n'é- 
toit  pas  le  même.  Ifabellan'ofoit rien  dire,  de 
peur  que  fur  les  avis  du  Prilonnier,  on  n'allât 
chercher  Mulcy-Afan  chez  Riberos,  &  que 
cet  homme  ne  déclarât  le  commerce  qu'il  avoit 
avec  elle. 

Une  partie  de  ce  qu'elle  craignoit  arriva. 
L'Africain  aiant  déclaré  que  ç'étoit  un  valet  de. 
Îviuley-Afan  qui  l'avoit  embarqué  dans  cette 
affaire,  on  alla  chez  Riberos  pour  fe  faifir  de. 
moi  ;  mais  comme  j'avois  prevû  cet  événe- 
ment, je  m'y  étois  préparé.  Je  n'avois  plus 
retourné  chez  Riberos,  £c  on  ne  me  trouva 
point. 
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Je  me  tins  caché  tout  le  jour  dans  la  maifon 
où  j'avois  ordinairement  logéjufquc-là^ôc  aiant 
appris  que  l'on  commcnçoit  à  dire  que  j*êtois 
Muley-Afan ,  qui  m'étoisdeguifé  fous  ce  nom 
là  chez  Riberos ,  pour  joiier  à  Ifabella  la  pièce 
que  je  viens  de  rapporter  5  je  crus  qu'il  n'y  a- 
voit  pas  pour  moi  de  feureté  à  refter  plus  long- 
tems  à  Madrid,  6c  j'en  partis  le  lendemain, 
aiant  envoie  mes  gens  devant  moi ,  6c  n'aiant 
retenu  quun  valet  ,  avec  lequel  je  pris  la 
porte  5  fans  que  perlonne  iê  mit  en  état  de 
m'arréter. 

Je  vins  à  Bayonne  pour  me  rendre  en 
Guienne ,  oii  j'efperois  trouver  Monfîeur  le 
Prince ,  qui  y  avoit  une  Armée  oppofée  à  celle 
que  commandoit  leDuc  de  Vendôme. Bourg  é- 
toit afîiegé  en  ce  tems-là.  C'étoit en  i(5f  3 .  vers 
le  mois  de  Juillet. 

Je  fus  obligé  de  m'arreter  quelque  tems  à 
Bayonne ,  y  étant  tombé  malade  >  j'écrivis  à 
Monfieur  le  Prince  une  partie  des  raifons  que 
j'avois  eues  de  quitter  Madrid.  Ce  Prince  me 
fit  repondre  que  je  pouvois  retourner  à  Paris, 
ou  me  rendre  à  l'Armée  du  Duc  de  Vendofme, 
&  qu'il  ne  vouloit  point  être  caufe  que  je  fui- 
vilîé  un  autre  parti  que  celui  qu'avoit  pris  mon 
frère.  La  Lettre  étoit  fort  feche ,  6c  je  com- 
pris que  Monfîeur  le  Prince  étoit  peu  content 
T  4 
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de  cequej'avois  fait  pour  lui ,  pendant  que  j'a- 

vois  été  en  Efpagne. 

Ilefl  aifé  de  juger  que  le  chagrin  que  j'eus  de 
mevoirun peu broiiillé avec  lui,  me  fit  faire 
encore  plus  de  ]-eflexions  que  je  n'en  aiu'ois  fait 
iur  les  Bizarres  avantures  quej'avois  eues  à  Ma- 
drid ,  mais  on  fera  furpris  que  œs  réflexions  ne 
me  rendirent  plus  (lige ,  6c  ne  m'empechafiènt 
pas  de  prendre  un  deifein  aulTi  étrange  que  celui 
oii je  m'abandomT.û  tout  entier. 

Qiiandjevisque  Monfieur  le  Prince  étoit 
mal  content  que  j'euile  quitté  Madrid ,  jeciiis 
quej'ydevois  retourner,  6cle  péril  dont  j'y  é- 
tois  menacé ,  eut  moins  de  pouvoir  fur  moi , 
que  le  defir  de  reparer  par  une  plus  grande  ap- 
plication 6c  une  meilleure  conduite ,  l'idée  que 
j'avois  donnée  à  ce  Prince  d'un  peu  de  négli- 
gence à  fon  fervice  j  mais  fi  l'on  veut  que  j'ex- 
plique de  bonne  foi  le  vrai  inotif  qui  me  fi  t  pen- 
fer  à  ce  deflein ,  j'avouerai  à  ma  conFufion  que 
ce  fut  l'amour  que  j'avois  pour  Eleonor.  Le 
foin  qu'elle  avoit  pris  de  me  faire  fauver,  6c 
h  colère  avec  laquelle  elle  m'avoit  quitté ,  fcr- 
virent  moins  à  réveiller  mon  amour,  que  la 
crainte  qu'elle  m'avx>it  témoignée  de  le  voir  en 
difgraceauprcsduR.oi.  jem'alln mettre  dans 
l'efpritquVllepouvoit  avoir  befoin  de  fccours 
^ans  les  circonltonçes  où  je  l'avois  laifiec.    Je 
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craignis  que  le  Roi  raiiint  abandonnée ,  la  ja- 
loufîe  de  fon  mari  ne  rexpofât  à  des  extremi- 
tez  facheufes,  &  mon  amour  s'autorifantdc 
tous  ces  prétextes ,  me  fit  croire  qu'il  y  a- 
voit  eu  de  la  lâcheté  à  m'en  feparer  comme 
j'avoisfait. 

Quon  eft  à  plaindre  (car  je  ne  puis  trop 
faire  ces  reflexions)  quand  on  le  laiilè  maitrifer 
par  la  plus  aveugle  des  pallions!  On  ajoute  a 
un  aveuglement  groflier  la  folle  prelomption 
de  n'être  pas  aveugle,  6c  fi  toute  la  terre  m'eût 
dit  que  j -étois  fou  6c  extravagant ,  de  vouloir 
encore  retourner  à  Madrid  ,  j^aurois  cru  que 
toute  la  terre  ne  voioit  goûte ,  6c  que  j 'étois  le 
feul  éclairé ,  tant  les  raifonsqui  me  déterminè- 
rent il  ce  retour ,  me  parurent  alors  chires  & 
convaincantes.  Je  ne  laifleis  pas  d'entrevoir 
quelquefois  la  témérité  de.  mon  defièin ,  mais 
plus  il  me  paroiflbit  téméraire ,  plus  je  me  f  en- 
toisdegout  pour  l'exécuter,  ôc  je  me  dilbis 
fans  celle  à  moi-même  qu'il  étoit  beau  de  m'al<- . 
1er  ficri fier  pour  fervir  une  Maitrefie.  Dieu 
veuille  que  pcrlonne  en  lifant  ceci  ne  fe  trou- 
ve auili  fou  que  moi ,  &  n'approuve  par  un  vain 
fenciment  de  gencrofité  amoureuie ,  une  con*- 
duite  qui  m'auroit  expofé  à  des  extremitez  en- 
core- plus  fatales  que  celles  que  favois  évitées , 
fans  la  maladie  qui  m'cmpecha  d'être  auffi  fou 
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que  je  voulois  l'être.  Etant  donc  rempli  de 
cette  generofîté  folle ,  j'écrivis  à  Monfieur  le 
Prince  que  pour  lui  marquer  que  je  prefcrois 
fon  fervicc  à  tout  autre  intérêt ,  je  retournois 
en  Efpagne  5  oiij'efperois  qu'il  me  fèroit  l'hon- 
neur de  m'écriredes  Lettres  moins  dures  que 
que  la  dernière.  Après  avoir  envoyé  cette  Let- 
tre 9  je  repris  le  chemin  de  Madrid ,  quoi  que 
ma  fanté  fût  encore  affez  mauvaife  >  mais  dés  le 
premier  jour  je  fus  obligé  de  m'arrcter,  &  tout 
ce  que  je  pus  faire  fut  de  gagner  Fontarabicjoii 
je  demeurai  prés  de  lîx  femaines  au  lit,  y  aïant 
(été  aflèz  malade  pour  avoir  fait  juger  plus  d'u- 
iicfois  que  je  n'en  releverois  pas. 

J'avois  dés  les  premiers  jours  de  ma  maladie 
envoyé  un  de  mes  gens  à  Madrid  avec  uneLet- 
tre  pour  Elconor,  par  laquelle  je  luimandofs 
'qu'il  m'avoit  été  impoflîblc  de  m' éloigner  d'el- 
le &  que  je  retournerois  la  voir  dés  que  ma 
fanté  me  le  pei-mcttroit,  pour  lui  offrir  mon 
fecours&mcsfoinsenuntcms  où  je  craignois 
qu'elle  n'en  eût  belbin.  J'avois  auffi  ordonné 
à  celui  que  j'envoiois ,  de  s'informer  de  ce  qu'on 
difoit  de  moi ,  particulièrement  à  l'occafîon  de 
Manriquc  &  de  fa  femme. 

Cet  homme  rendit  ma  Lettre  à  Eleonorjqui 
après  l'avoir  lue ,  lui  repondit  de  bouche ,  que 
je  me  gardaflc  bien  de  revenir  à  Madrid,  &  que 


de  Saifit  •  EvrewonU  19  f 

c- étoit  tout  ce  qu'elUe  avoit  à  dire  pour  rcpon- 
fe  à  ma  Lettre.  Il  s'informa  de  Manriquc,  & 
l'on  lui  dit  qu'il  me  cherchoit  par  tout ,  que  fâ 
femme  aiant  appris  que  j'étois  le  même  que 
Muley-Afan ,  avoit  perfûadé  à  fon  mari  que  le 
chagrin  de  n'avoir  pu  rien  obtenir  d'elle ,  m'a- 
voit  fait  imaginer  pour  la  perdre  l'avanture 
de  l'Africain  qu'on  avoit  pris>  que  cet  Afri- 
cain avoit  été  renvoie  après  une  vive  répriman- 
de >  que  tout  le  monde  étoitperfuadé  delafa- 
geffe  &  de  l'innocence  d'Kabella  dans  cette  a- 
Vanture  ;  qu'elle  étoit  mieux  que  jamais  dans- 
l'efprit  de  fon  mari ,  &  qu'ainfi  je  ne 
devrois  jamais  penfer  à  retourner  en  ,E- 
fpagne. 

On  me  vint  rendi'C  cette  reponfe  lorsque 
je  commençois  à  me  mieux  porter ,  6c  je  croi 
que  fi  ma  lanté  Peut  permis,  j'auroispaiîe  par- 
defîus  tous  les  périls  que  j'avois  à  craindrcjtant 
j'étois  outré  de  ce  qu'Eleonor  ne  m'ayoit  point 
écrit,  &tant  j'avois  envie  de  la  revoir  5  mais 
heureufement  je  me  portpis  trop  mal  pour  en- 
treprendre aucun  voiage ,  &  je  vis  bien  qu'il 
n'y  avoit  point  d'autre  parti  à  prendre ,  que  de 
me  guérir  &  de  me  mettre  en  état  d'oublier  à 
jamais  Eleonor. 

Je  m'arrêtai  donc  à  ce  deflein  5  mais  avant; 

que  de  continuer  le  récit  de  mes  avarfurcs  , 
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Jecroi  devoir  raconter  ce  qui  fe  pafla  à  Ma- 
drid depuis  mon  départ. .  Je  ne  fus  informé 
de  ce  détail  que  longtems  après ,  mais  c'eft 
ici  le  lieu  naturel  d'en  parler ,  puifque  le 
Lecteur  a  encore  Pidée  toute  récente  des 
choies  qui  m'y  amverent ,  &  que  tout  ce . 
que  je  vais  dire  a  des  liaifons  avec  ce  que  j'en  ai 
déjà  raconté.  On  verra  encore  mieux 
combien  j'avois  tort  de  vouloir  retourner 
dans  un  Païs  qui  m'avoit  été  fi  funefte  ,  6c 
combien  j'eus  raifon  de  furmonter  enfin  la 
paflTon  qui  m'y  rappelloit. 

J'y  laifiai  deux  femmes avecleiquellesj'a- 
vois  eu  le  plus'  de  commerce ,  je  veux  dire 
celle  que  j'ai  appellée  Donna  Ifabella ,  6c  celle 
que  j'ai  fait  connoître  fous  la  qualité  de  Cata- 
lane cC  fous  le  nom  d'Eleonor.  J'avois  aimé 
ces  deux  femmes ,  mais  avec  des  fentimens 
biendifferens.  J'cilimoisElconor,  ôcjecrâi- 
gnois  Ifabella.  L'une  m'avoit  attaché  p  ar  l'i- 
dée qu'elle  m'avoit  donnée  de  ifa  dehcateHè  ôc 
de  fa.  vertu  ,  &  l'autre  au  contraire  ne  m'avoit 
plu  que  par  (ts  avances  6c  par  fes  emporte- 
mens.  On  va  voir  que  l'une  éc  l'autre  fe  trou- 
va à  peu  prés  de  même  caraftere  quand  el- 
les fe  virent  dans  les  mêmes  circonûanccs  5 
6c  on  jugera  encore  mieux  de  l'opinion  qu'on 
doit  avoir  des  femmes  qui  veulent  être  aimées, 
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&  qui  ne  peuvent  fe  borner  à  un  mari  ou  à  un  " 
Amant. 

Comme  le  caractère  de  Donna  Ifabella 
êtoit  de  ne  point  contraindre  Tes  inclinations 
&  fes  goûts  5  elle  avoit  eu  dans  tous  Tes  at- 
tachemens  autant  de  bizarrerie  qu  elle  en 
marqua ,  lorfque  me  prenant  pour  un  Efclave. 
d'Alger,  elle  ne  put  m'aimer  ious  une  autre 
qualité  ôcfous  une  autre  figure.  Ainfi  tou^ 
tes  fes  intrigues  avoient  toujours  été  avec 
des  gens  fans  confequences  &  qu'elle  pou- 
voit  facrifier  aifement  aux  foupçons  de.  foii 
mari. 

Avant  qae  je  fuffe  à  Madrid ,  elle  '  avoit 
dejaeuplufieurs  affaires,  &:  entr'autres  celle* 
dont  je  vais  parler.  A  peine  fut-elle  mariée, 
ôc  eut-elle  paru  à  la  Cour^  où  l'emploi  de 
fonraari  lui  donnoit  un  rang  fort  dii'tinguéy 
qu'elle  fut  aimée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
jeunes  Seigneurs  3  mais  celui  qui  parut  avoir 
pour  elle  un  attachement  plus  fïdcllc  &  plus 
fîncere  fut  le  Prince  de C'écoit  le  Sei- 
gneur de  toute  TEfpagne  le  mieux  fait ,  cC" 
qui  meritoit  le  plus  la  préférence  par  fa  bon- 
ne mine.  Ce  jeune  Seigneur  étoit  fur  le  point 

d'epoufer  la  fille  du  Mai-quis  d •  qui 

étoit  le  plus  riche  parti  de  la  Cour ,  6c  de 
laquelle  il  étoit  tendrement  aimé  quand  '\\ 
connut  Ifabella. 
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Ce  fut  Une  efpecc  d'enchantement  que  la 
manière  doiit  il  s'attacha  à  elle.  Il  devint 
infenflblc  à  toute  autre  paffion,  6c  pour 
rompre  ou  différer  le  Mariage  qu'il  étoit  fur 
le  point  de  faire ,  il  fit  iemolant  de  vouloir 
prendre  le  parti  de  TEglife ,  &  il  propofa  à 
fon  Père  de  faire  le  Mariage  de  la  fille  du 
Marquis  avec  fbn  cadet,  s'offrant  même  de 
lui  céder  le  droit  d'ainefîe ,  &  la  chofe  au- 
roit  été  exécutée  ,  s'il  n'eut  reconnu  com- 
bien Ifabella  étoit  itidigne  d'un  femblable 
facrifice. 

Cette  femme  n'eut  pour  lui  que  de  la  fierté , 
&  félon  le  caraftere  que  nous  lui  avons  vu ,  el- 
le ne  manqua  pas  de  faire  confidence  à  fon  ma- 
ri de  l'amour  du  Prince ,  &  le  mari  en  ufa  à  fon 
égard  commej'ai  dit  qu'il  en  avoir  ufé  au  mien. 
Le  pauvre  Prince  devenu  fufped  au  mari ,  6c 
embarrafle  pourvoir  la  Dame,  penfa  mourir 
de  chagrin ,  6c  il  en  tomba  malade. 

Il  avoit  un  valet  de  chambre  Navarrois  af- 
fez  bien  tait ,  dont  il  s'étoit  fervi  pour  écrire 
quelquefois  à  Ifibella.  Ce  Navarrois  voiant 
fon  Maître  malade ,  6c  ne  pouvant  ignorer  que 
le  chagrin  d'être  maltraité  d' Ifabella  n'eut  la 
principale  part  à  fa  maladie ,  lui  dit  qu'il  le 
plaignoit  d'autant  plus  qu'il  favoitqu'Habella 
n'étoit  fiere  pour  lui ,  que  parcequ'il  étoit  un 
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trop  grand  Seigneur  5  &que  s'il  ne  craignoit 
de  lui  déplaire,  il  lui  apprcndroit  que  cette 
Dame  avoit  un  commerce  réglé  avec  un  des 
domeftiques  de  ion  mari. 

Le  Prince  penfatuer  fon  valet  de  chambre 
pour  avoir  eu  la  hardiefiè  de  lui  tenir  un  pareil 
difcours  ,  &  le  Navarrois  voiant  Taveuglc- 
iiient  de  foa  Maîtrcjjura  qu'il  le  detromperoit. 
Il  trouva  le  môien  de  faire  venir  chez  le  Prince 
ce  valet  de  Manrique,  qu'il  difoitêtrc  en  in- 
trigue avec  fa  femme ,  &  lui  aiant  promis  une 
fomme  confiderable,  il  l'engagea  de  faire  con- 
fidence au  Prince  même  de  Tintrigue  qu'il  a- 
voitaveclfâbclla. 

Le  Prince  fut  aufîî  difficile  à  être  perfua- 
de  par  le  témoignage  dé  ce  domeftique  ^ 
qu'il  Tavoit  été  à  croire  le  Navarrois ,  &  il  ne 
parut  les  écouter Pun  Scrautre,  que  quand 
on  lui  eut  promis  de  lui  faire  voir  la  chofc 
de  fes  yeux.  Les  deux  valets  prirent  donc 
jour  pour  faire  cacher  le  Prince  chez  Manri  - 
que>  8c  toutes  les  mefures  aiant  reuffi^le  Prince 
fut  témoin  oculaire  de  ce  qu'on  avoit  voulu  lui 
perfuader. 

Mais  Tamour  qu'il  avoit  pour  cette  femme , 
n' aiant  pu  être  éteint  par  une  preuve  iî  fenfiblc 
du  mépris  qu'elle  meritoit ,  il  irfolut  de  ne  lui 
pas  laiffer  ignorer  ce  qu'il  avoit  vu ,  non  pas 


20p  Memoira  it  Monf.îtw 

pour  la  confondre  par  ce  reproche  ,  mais 
pour  l'engager  mieux  à  l'aimer,  tant  ce  pau- 
vre Prince  avoit  de  lâcheté  Se  de  foiblefTe. 

Il  lui  dit  donc  fottement  qu'il  favoir  ion 
intrigue  avec  le  domeftique ,  mais  qu'il  ne 
l'en  aimoit  pas  moins  5  qu'il  n'attribuoit  cet. 
indigne  commerce  qu'à  un  fortilcge ,  &  qu'il 
ne  pouvoit  croire  qu'une  femme  dejdn  mérite 
eut  pu  fans  quelque  puiiïance  infernale  s 'ab ai f- 
fer  à  cette  indignité  >  que  même  il  s'ofFroit  de 
tuer  le  malheureux  Sorcier  quiTavoit  abufée, 
pour  la  défaire  d'un  efprit  auffi  iêducleur  que 
celui-là  5  &  la  mettre  en  état  d'accorder  na- 
turellement fes  bonnes  grâces  à  ceux.  qui. 
n'auroient  poii|t  rd'autre  fort  \c^ue  leur ,  a- 
mour.  -, 

1  .  La  Dame  voiant la  fottife  du  Prince,  Se 
que  lui-même  cheichoitles  moiensde  la  jufti- 
fier  5  fe  ler\ât  de  ce  q,u'il  lui  difoit  de  ibrtilege 
&  de  forcier ,  pour  lui  perfuader  que  ce  dome- 
ftique avoit  en, effet  commerce'avec  le  Dia- 
ble, mais  la  puilTance  de  l'efprit  infernal  n'a- 
:  voit  pas  été  emploiée  à  lui  infpirer  un  attache- 
ment indigne  avec  ce  domeftique  ,  mais  feu- 
lement àfafciner  les  yeux  du  Prince  pour  lui 
faire  voir  ce  qui  n'étoit  pas. 

.  C'eftainfiquonracôntoitenEfpa;gne  que 
lachôfe  s'étoit  paffée^  &on  la  donnoit  pour 

la- 
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Vraie5en  forte  qu'on  dilbit  que  le  Prince  croiant 
que  les  yeux  lavoient  trompé ,  {e  perfuadaque 
tout  ce  qu'il  avoit  vu  étoit  une  iilufîon  du  Dia- 
ble. Quoi  qu'il  en  foit  le  pauvre  domeftique 
fut  affafiné,  6c  on  crut  que  ç*avoit  été  par 
ordre  du  Prince ,  qui  s'etant  défait  de  ce  So- 
rcier ,  continua  à  aimer  llabella ,  6c  à  en  être 
toujours  maltraité. 

Comme  les  Efpagnols  font  extrêmement 
fuperllitieux,celui-cis'imaginaque  la  fierté  de 
fa  Mairrefle  étoit  une  fuite  des  fortileges  qu'on 
lui  avoit  donnez5&  il  le  mit  à  faire  des  Neuvai- 
ncs  pour  conjurer  i'efpnt  malin ,  qu'il  croioit 
oppofé  à  fon  bonheur,  en  iorte  que  par  une  bi- 
zarrerie, quifcroitane  impieté  dans  un  autre 
païs  que  i'^ipagne^on  vit  cePrincc  aveugle  em- 
ploier  ce  que  la  Religion  a  de  plus  Saint ,  pour 
obtenir  le  luccés  d'une  intrigue  amoureufe. 

Il  faut  croire  que  l'efprit  lui  revint,  car  il 
oublia  Ifabclla,^  il  fit  le  Mariage  qu'il  n' avoit 
differéjquc  parce  qu'il  n' avoit  pu  foufPrir  d'au- 
tre femme  que  celle-là,  tant  qu'il  Tavoit  ai- 
mée. Je  ne  favois  point  cette  ridicule  hiiloire, 
lorsque  je  m'attachai  à  elle.  Si  j'en  eufîê  été 
inftruit  alors ,  j'aurois  cru  que  c'etoit  aulfi  par 
une  fuite  de  forcelleiie  qu'elle  n'avoit  pu  me 
fouffrir  fous  ma  figure  naturelle,  pendant 
qu'elle  étoit  folle  de  moi  fous  celle  d'un  Afri- 
cain. V' 
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Quand  j'eus  quitté  Madrid,  6cque  Ton  mari' 
toujours  gagne  par  Tes  artifices  éc  fesfaufles 
confidences ,  eut  perdu  toute  efperancc  de  fe 
vanger  de  moi  ^  il  continua  à  publier  partout 
que  c'était  moi  qui  étoit  le  faux  Efclave  d'Al- 
ger, 6c  que  le  Roi  &  toute  l'Efpagne  en  a- 
voient  été  la  dupe.  Le  Roi  à  qui  j'avois  tou- 
jours été  fufpect  à  l'égard  d'Eleonor,  ne  douta 
point  que  ce  ne  fut  pour  l'amour  de  cette  fem- 
me que  je  m'étois  deguifé  de  la  (brte ,  6c  il  en 
conçut  des  foupçons  contre  elle. Il  voulut  voir 
ÎSlanrique ,  6c  cet  homme  difant ,  que  c'étoit 
par  la  vertu  6c  la  bonne  conduite  d'Ifabella, 
que  l'on  avoit  découvert  que  l'Efclave  6c  moi 
étions  le  même  homme ,  le  Roi  voulut  aufîî 
lavoir,  6c  en  apprendre  tout  ce  qu'elle  favoit 
de  moi. 

Je  n  avois  jamais  parlé  à  cette  femme  de 
l'attachement  que  favois  pour  Eleonor  y  ainfi 
elle  ne  dit  rien  au  Roi  ,qui  pût  confirmer  fa  ja- 
loufie6cfes  foupçons.  Au  contraire,  elle  af- 
fecta fi  fort  de  marquer  que  ce  deguifcment 
n'avoitjamais regardé  qu'elle-même,  6c  elle 
exagéra  tellement  le  violent  amour  que  j'avois 
eu  pour  elle,que  le  Roi  ne  pût  pas  croire  qu'un 
homme  fi  amoureux  d'Ifabella  eut  encore  pu 
aimer  Eleonor. 

Ainîi  les  foupçojas  de  ce  jP^'ince  fur  fa 
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Maîtrcfîè  furent  entièrement  diffipez  par  la 
vanité  qu'eut  Ifabella  de  lui  faire  entendre 
que  je  Tavois  aimée  ,  &  que  je  Pavois  aimée 
feule.  Mais  la  pauvre  Elconor  n'en  fut  pas 
plus  heureu(ê,que  fi  elle  avoit  toujours  été 
foupçonnée ,  ÔC  le  Roi  qui  étoit  un  Prince  à 
qui  la  dernière  Maîtreffe  faifbit  toujours  ou- 
blier les  autres  ,  trouva  Ifabella  aOez  à 
fon  gré  pour  Taimer  ,  &  cet  amour  fut 
le  leul  effet  de  la  converfation  qu'il  eue 
avec  elle. 

Le  bruit  de  cette  nouvelle  painon  s'étant 
b  ien-tôt  rcpandu^Eleonor  en  fut  inftruite  des 
premières  Tu%ie-là  on  n'avoit  pu  rien  remar- 
quer en  elle  qui  ne  fut  digne  d'eftime  &  même 
d'admiration.  Il  lembloit  même  qu'elle  ne 
fouffrit  l'attachement  du  Roi  que  par  pure 
complailance,  &  l'on  publioitque  c'étoit  la 
feule  qui  eut  refîfté  aux  defirs  de  ce  Prince ,  6c 
qui  meritafl:  d'être  aimée  pour  fa  vertu.  Tout 
cela  fembla  fe  démentir  dés  qu'elle  vit  que 
le  Roi  en  aimoit  une  autre  ,  puis  qu'el- 
le mit  tout  en  ufage  pour  le  faire  revenir, 
ou  fe  vanger. 

Comme  elle  connoiflbit  un  peu  Manri- 

que ,  le  mari  de  fa  rivale ,  elle  trouva  le  moien 

de  lui  parler ,  &  tacha  de  lui  donner  aflez  de 

jaloufie  pour  lui  faire  emmener  fa  femme  à 

V  z 
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une  terre  qu'il  avoit  5  éloignée  de  Madrid  de' 
deux  ou  trois  journées.  Elle  rculîît  auprès  de 
Manrique  plus  qu'elle  ne  penfbit,  &  elle  lui 
infpira,  non  feulement  une  jalôufie  capable 
<ie  tout  entreprendre,  mais  encore  un  a- 
mourauffi  entreprenant  que  le  pouvoitêtre  la 
jaloufîe. 

Ainiî  Manrique  éclaire  fur  le  commerce  que 
le  Roi  commençoit  à  avoir  avec  fa  femme ,  ne 
fc  trouva  point  d'humeur  à  le  fouSrir ,  6c  aiant 
pris  des  melurcs ,  il  la  fit  enlever  &  conduire  à 
une  Terre  encore  plus  éloignée  que  ne  Té- 
toit  celle  dont  Eleonor  lui  auoit  parlé.  S' étant 
défait  de  fa  femme ,  il  crut  qu'Elconor  auroit 
delà  complaifance  pour  lui,  mais  le  Roi  ne 
voiant  pluslfabella,  &ne  voulant  point  em- 
ploier  fbn  autorité  pour  la  faire  revenir ,  étoit 
redevenu  plus  amoureux  que  jamais  d'Eleo- 
nor  5  &  Manrique  ne  trouvoit  plus  d'autre 
moien  de  voir  tranquillement  fa  Maîtreflc 
qu'en  faifant  revenir  fa  femme. 

Il  fe  vit  alors  dans  deux  extremitez  bi- 
garres &  fort  embaralîàntes  pour  un  mari 
jaloux  &  pour  un  Amant  pafïïonné  '•  mais 
je  croi  que  les  intérêts  de  l'Amant  l'auroient 
emporté  fur  ceux  du  mari ,  s'il  n'avoit 
craint jf  en  faifant  revenir  fa  femme,  de  de- 
pliûre  à  fa  Maîtreffe.  U  laiflîi  donc  fa  témme'où 
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•^lleétoit,  &  il  tacha  5  pour  voir  fa  Maitreile, 
de  profiter  des  rnomens  où  le  Roi  ne  la  voioit 
pas>  mais  foit  qu'Eleonor  n'eut  pas  cette  com- 
plaifancepourlui,  foit  que  le  Roi  ne  le  per- 
mit paSjManrique  reconnut  qu'il  n'avoit  point 
tiré  d'autre  avantage  de  réloignemcnt  de  ft 
/emme  que  d'en  avoir  paru  jaloux. 

Il  voulut  du  moins  que  fa  MaîtrefTe  à 
laquelle  il  avoir  facrifié  fa  femme ,  ne  jouît 
pas  de  ce  facrifice,  &  il  fit  ce  qu'il  put  pour 
obliger  le  mari  d'Eleonor  à  la  faire  venir 
dans  la  Vice-Roiauté  où  il  faifoit  fa  refiden^ 
ce  >  mais  ce  mari  qui  ne  fongeoit  qu'à  fa 
fortune  ,  fut  peu  touché  des  raifons  qu'on 
lui  alleguoit  pour  l'obliger  à  ne  point  vivre 
éloigné  de  fa  femme.  Ainfi  Manrique  ne 
put,  ni  le  faire  véritablement  aimer  d'Eleo- 
nor,  ni  ie  vanger  d'elle. 

Sa  femme  n'étoit  pas  d'une  humeur  aflez 
complaifmte  pour  fe  tenir  tranquillement 
dans  fon  exil ,  &:  apprenant  que  depuis  foa 
départ,  Eleonor  étoit redevenu ë  toute  puif- 
fante  fur  Pefprit  du  Roi ,  elle  fentit  encore 
plus  la  violence  qu'on  lui  avoit  faite.  Elle 
fut  inftruite  de  l'amour  de  (on  mari  pour  fà 
rivale,  &  elle  cmt  qu'elle  ne  devoit  pas  le 
lailfer  ignorer  au  Roi.  Elle  l'en  fit  donc  in- 
former par  des  gens  qui  approchoient  de  cû 
V  3 
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Prince,  &  tout  cela  nefervir  qu'à  faire  don- 
ner à  Manrique  un  Gouvernement  qui  l'é- 
loignaft  de  Madrid. 

Je  n'ai  pu  être  informé  du  refte  des  avan- 
tures  de  ces  deux  rivales ,  mais  quand  j'ap- 
pris qu'Eleonor  ,  pour  qui  j  avois  une  veri-' 
tableeftimc,  avoit  été  capable  d'avoir  de  la 
complaifance  pour  Manrique  ,  je  remerciai 
le  Ciel  d'avoir  mis  un  obftacle  au  delTein 
quej'avoiscu  de  retourner  à  Madrid.  Je  ne 
me  ferois  jamais  confolé  qu'une  femme  de 
qui  j'avois  conçu  des  idées  fi  nobles  ,  eut 
eu  la  baflefTe  de  tout  facrifîer  à  la  vanité 
d'être  aimée  d'un  Prince,  qui  n'avoir  en 
amour  que  fa  dignité  qui  le  rendit  recom- 
mandable ,  car  tel  fut  le  caraâere  des  amours 
du  Roi  dont  je  parle  >  Prince  d'ailleurs  digne 
de  fon  rang. 

J'eus  le  tems  pendant  que  je  fus  malade  à 
Fontarabie,  de  faire  reflexion  aux  avantures  de 
ma  vie  paflee,  6c  quoi  que  je  n'eufîc  encore 
quevingt-feptà  vingt-huit  ans,  j'avois  tant 
vûdecaraâeres  de  femmes,  6c  le  panchant 
que  j'avois  pour  elles  m'avoit  expofé  à  tant 
de  diverfes  épreuves ,  que  je  ne  pouyois  m'em* 
pêcher  de  regretrer  le  tems  qu'elles  m'avoient 
fait  perdre ,  6c  de  reconnoîci  c  que  ç' avoit  été 
lu  fource  du  peu  de  progrès  que  j'avoi^  fait  dans 
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Ic^/Viîiesj  car  enfin  je  me  trouvois  moins  a- 
vaucé  que  je  ne  Tétois  après  mes  premières 
Caiçpagnes,  6cjevoiois  bien  que  tant  que  je 
.iïe,rqiifterois  pas  mieux  aux  occafîons  de  la  ga- 
lanterie 5  je  ne  devois  guère  efperer  une  for- 
terne  plus  heureufe. 

Mais  aufîî  comment  y  refifter?  Je  ne  m'en 
trouvois  ni  la  volonté  ni  laforce,tant  que  je  re- 
fterois  dans  le  monde.  Ces  penfées  me  firent 
naître  un  violent  defir  de  m'en  retirer ,  &  ce 
qui  acheva  de  m'y  porter ,  ce  fut  le  chagrin  de 
ma  maladie ,  6c  celui  de  me  voir  mal  dans  l'ef- 
prit  de  Monfieur  le  Prince. 

Comme  je  roulois  un  jour  ces  penfées  dans 
mon  efprit ,  &  que  je  faifois  une  promenade, 
que  Ton  m'avoit  ordonnée  pour  le  retablifle- 
ment  de  ma  fanté ,  je  trouvai  un  homme  habil- 
lé en  Hcrmite ,  qui  le  promenoit  au  même 
lieu  oii  j'étois ,  &  qui  me  voiant  fembla  vou- 
loir s'éloigner.  Je  le  priai  le  plus  civilement 
quejepusdene  me  point  fuir,  6c  Ion  habk 
me  le  faifant  croire  un  folitaire ,  les  penfées  de 
foiitudeque  j'avois  alors  dans  la  tête  me  firent 
fouhaiter  fa  converfation.  Ainfijelui  fis  tant 
d'inftances ,  qu'à  la  fin  il  s'arrêta.  Après  l'a- 
voir entretenu  quelque  tems  de  chofes  généra- 
les 5  je  lui  demandai  s'il  étoit  Hermite  Sc  com- 
ment il  fe  trouvoit  de  fa  lolitude. 

¥4      ' 
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Il  me  repondit  qu'il  ne  fçavoit  s'il  devoît 
s'appeller  Hermite ,  quoi  qu'il  menât  une 
vie  retirée,  parce  qu'il  fe  voici t  obligé  d'avôiier 
à  ia confufion ,  que  quoi  qu'il  menât  ccn'e  vfe 
depuis  douze  ou  treize  années ,  fon  el  prit  n'en 
étoit  pas  moins  vif  fur  toutes  les  c'hofcs  âîi 
monde  5  &  qu'aélucUement  il  travailloit  à  re- 
tourner à  une  autre  vie,  aiant  bien  compris 
<|ue  pour  fe  faire  Solitaire,  il  falloir  avoir  d'au- 
tres nx)tifs  que  ceux  qui  lui  avoient  fait  quit- 
ter le  monde.  '   f'i'^îï' 

Je  lui  demandai,  files  femmes  n' avoient 
point  eu  de  part  au  defîein  qu'il  avoit  pris  de  fe 
retirer  5  6c  ilme  repondit  en  foupirant,  que 
Ion  malheur  ne  venoit  que  de  là.  Je  lui  dis  de 
mon  coté ,  que  j'avois  auffi  beaucoup  éprouvé 
d'avantures  qui  me  donnoient  du  panchant 
pour  la  retraite  ,  cC  qui  me  faifoient  fouhaiter 
de  l'embrafler.  Je  vous  confeille ,  me  dit  cet 
homme,  devons  y  mieux  prendre  que  je 
n'ai  fait,  car  peur-être  n'auiez-vous  pas 
plus  de  conftance  que  moi.  Je  le  conjurai 
de  m'apprendre  quelle  vie  il  avoit  menée  au- 
paravant ,  &  après  s'en  être  deffendu  quelque 
tems  il  me  conta  fon  hiiloire  à  peu  prés  en 
ces  termes. 

Je  fuis  né  en  Portugal ,  &  quoi  que  vous  ne 
jugiez  pas  à  ma  mine  &c  à  mon  habit  que  je  fois 
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Il  omme  de  qualité ,  je  puis  cependant  vous  af- 
lurer  que  je  fuis  parent  du  Roi  Dom  Juan ,  qui 
depuis  treize  ans  a  trouvé  le  moien  de  remon- 
ter fur  le  trône  de  fês  ancêtres.  J'ai  été  élevé 
avec  lui ,  lors  qu'iln'etoit  encore  que  Duc  de 
Br^ganee ,  6c  j*aurois  eu  part  à  la  fortune ,  en 
qualité  de  fbn  parent  (i  je  n'en  avois  eu  de  plus 
proches  que  lui  qui  m'embarquèrent  dans  ieut 
delTein,  ou  plutôt  fi  l'amour  ne  m'avoit  fait 
tourner  la  ceveJle. 

Jamais  perlonne  n'a  été  à  k  fois  ni  plus  ai- 
mable, ni  plus  perfide  que  la  perfonne  que  j'ai- 
mois.  C'çtoit  une  fille  à  peu  prés  de  mon  âge, 
mais  fort  ambitieufe ,  &  qui  ne  s'attacha  à  moi 
que  tant  qu'elle  ne  trouva  personne  qui  repon- 
dit à  Ton  ambition.  On  l'avoit  mife  auprès  de 
laDuchcfièdeMantouë,  qui  pour  lors  étoit 
Vice- Reine  de  Portugal.  Elle  étoit  née  de  pa- 
rens  nobles  5  mais  fort  au  deflbus  de  ma  naif* 
lance ,  ôc  quoi  que  je  neufiè  pas  beaucoup 
de  bien ,  j'étois  pour  elle  un  parti  tres-a*- 
vantageux.  Je  l'aimai,  6c  elle  m'aima,  ou 
du  moins  elle  en  fit  femblant.  Nous  ne 
parlâmes  pas  d'abord  de  nous  marier,  par- 
ce que  le  Duc  deBragancen'auroitpascon;- 
fênti  à  un  Mariage  qui  m'auroit  fait  épou- 
fer  une  filie  fans  bien,  mais  ie  lui  jurai  que 
je  nepouferois  jainais  qu'elle,  6c  je  vivoi^ 
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dans  refperance  de  me  voir  bientôt  en  ctaC 

de  le  faire^par  les  apparences  que  nous  voyions 

tous  les  jours  au  rctablilîemcnc  du  Duc  de 

Bragance. 

Laconfpiration  qui  Ta  remis  fur  le  trône 
commençoit  alors  à  fe  former.  Je  fus  un  de 
ceux  à  qui  on  la  découvrit  des  premiers ,  ^ 
Tamour  que j'avois  pour  ma  MaitrelTe  ne  mç 
permit  pas  delà  lui  cacher.  C'ctoit  la  der- 
nière de  toutes  les  imprudences  que  de  lui 
confier  ce  lecrct  5  parce  que  cette  fille  étant 
auprès  de  la  Vice-Reme  ,  je  devois  crain- 
dre quelle  ne  lui  en  découvrit  quelque  cholè  j 
mais  j'eus  bien  d'autres  fujets  de  me  reprocher 
mon  indifcretion. 

La  Vice-Reine  avoit  pour  Secrétaire  Vaf- 
concellos,  qui  quoique  Portugais,  s'étoit 
•fait  le  tiran  de  fbn  propre  pais ,  par  Tabus 
qu'il  failbit  du  pouvoir  que  la  Vice-Reine 
lui  avoit  laiiré  ufurper.  Cet  homme  s'aviia 
de  devenir  amoureux  de  ma  Maitreflè ,  & 
ce  qui  doit  encore  plus  vous  étonner ,  c'efl 
que  cette  Fille  écouta  fbn  amour  comme  elle 
auroit  pu  fiiire  celui  d'un  Roi ,  tant  fon  am- 
bition fe  trouva  charmée  d'être  aimée  d'un 
homme  qui  avoit  toute  l'autorité  dans  le 
Roiaume. 

Elle  ne  douta  point  que  Valconcelios  ne 
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la  voulut  epoufer ,  mais  elle  ne  fut  pas  long- 
tems  fanss'appercevoir  que  cet  homme  avoir 
-d'autres  deflems,  &  qu'il  ne  cherchoit  qu'à 
Ja  mettre  au  nombre  des  Maitrefles  que  le 
befoin qu'on  avoit  de  lui,  lui  failoic  trouver 
facilement. 

Cette  fille  fembla avoir  aiTez  de  vertu  pour 
ne  fe  pas  plaire  à  un  amour ,  qui  ne  rendoit 
qu'à  Ion  deshonneur ,  &  elle  me  dit  qu'elle 
haïfloit  Vafconcellos  autant  qu'elle  avoit  eu 
de  complailance  pour  lui ,  quand  elle  s'ctoic 
flatée  de  devenir  fa  femme  Sa  femme,  re- 
pris je,  avec  etonnement  I  hé  auriez- vous 
jamais  pu  vous  y  refondre?  Pourquoi  non, 
reprit-elle?  N'y  at'il  pas  du  plaidr  à  être 
Maitrelle,  6c  perlonne  auroit-il  plus  de  cré- 
dit dans  le  Roiaume  que  la  femme  d'un  honi- 
me  qui  y  efl:  le  Maitre  ? 

Je  lui  fis  des  reproches  d'un  fentimcnt  fi 
bas  6c  fi  interefle,  ôc  elle  dit  que  je  devois 
le  lui  pardonner,  puifqu'elle  n'auroit fouhai- 
té  du  pouvoir,  que  pour  me  faire  du  bien. 
Ce  compliment  m'appaifa  un  peu ,  6c  je  ne 
doutai  pas ,  comme  elle  m'en  afl'ura ,  qu'el- 
le n'eût  le  dernier  mépris  pour  mon  indigne 
rival,  après  l'inlblent  amour  qu'il  lui  avoit 
témoigné.  Cependant  j'apprennois  de  tous 
cotez  que  ce  mépris  n'étoit  qu'apparent  5  que 
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le  Secrétaire  la  voioit  toujours  6c  l'.iî  faifoit 
des  prefens.  En  effet,  elle  commença  à  fai- 
re plus  de  depenfe  qu'elle  n'en  faifoit  avant 
que  de  le  connoitrc    Je  lui  denjandai  la  rai- 
^h  de  ce  changement  j  elle  me  die  que  c'c* 
toit  des  bienfaits  de  la  Vice- Reine,  quietoit 
la  feule  qui  lui  fît  des  prefens.  On  avoir  beau 
me  dire  que  j'etois  la  dupe  de  cette  fille,  & 
que  le  commerce  qu'elle  avoit  avec  Vafconr 
cellos  n'etoit  que  trop  véritable  ,  je  n  en 
pouvois  rien  croire,  êC  je   continuois  à  Tai- 
■Bier  avec  un  refpeâ:  égal  à  ma  tendrefTe. 
''■'•■  Cependant  la  coiifpiration  éclata  de  la  ma* 
nierc  dont  tout  le  monde  l'a  fçû.  Les  Conju- 
rez s'etant  emparez  de  tous  les  quartiers  de 
Lisbonne,  fe faifîrent de k; Vice- Reine ,  & 
de  l'Archevêque  de  Brague.  On jetta  Vafcon- 
ccUos  par  les  fenêtres,  après  l'avoir  poignar- 
dé, 6c  en  quatre  jours  le  Duc  de  Bragance  fut 
reconnu  Roi  de  Portugal.  La  haine  que  j'a- 
vois  pour  Vafconcellos  me  porta  à  me  joindre 
à  ceux  qui  étoient  chargez  de  le  faire  périr. 
Nous  montâmes  à  fa  chambre ,  oi^i  le  pafîage 
m'aiant  été  difputé  par  un  de  ks  Commis ,  je 
jettai  cet  homme  par  terre  d'un  coup  de  fa- 
bre,  6c  j'entrai  le  premier  dans  la  chambre* 
Nous  ne  le  trouvâmes  point ,  &:  pendant  que 
îi^es  compagnons  le  cherchoient ,  j'apperçus 
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une  petite  cafîette  à  demi  ouverte ,  dans  la- 
quelle je  cms  voir  des  lettres.  Je  m'en  faifîs, 
ôc  je  trouvai  le  moien  ,  fans  que  perfonne 
me  vit,  de  prendre  les  lettres  donc  elle  étoit. 
remplie,  &  d'en  faire  un  paquet  dont  je  de- 
meurai le  Maître.Cepcndant  après  avoir  long- 
tems  cherche ,  on  apprit  que  Vafconcellos  e- 
toit  caché  dans  Tepaifeur  du  mur.  Lors  qu'on 
l'en  eût  retiré  5  ilm'apperçut,  &ofamecon- 
jurer  au  nom  de  ma  Maitreiîe ,  de  lui  fâuver  la 
vie ,  ajoutant  qu'elle  m'en  feroit  obligée ,  par 
l'intereft  qu'elle  prenoit  à  f;i  confervation.  Je 
crus  que  le  malheureux  avoir  perdu  l'cfprit, 
de  me  faire  un  compliment  qu'il  devoir  bien 
juger  que  je  prendrois  pour  une  iniulte.  Je 
voulus  lui  repondre  pour  l'obliger  de  dire 
avant  que  de  mourir,  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
de  commerce  avec  la  perfonne  qu'il  me  nom- 
moit ,  mais  on  ne  m'en  donna  pas  le  tems  , 
&  je  le  vis  précipiter  au  moment  que  je 
voulois  lui  parler. 

Quand  le  tumulte  eût  été  appaifé  ,  & 
que  nous  nous  vîmes  Maitres  de  la  Ville, 
mon  premier  foin  fut  de  lire  les  lettres  que 
j'avois  trouvées.  Elles  étoient  la  plufpartde 
ma  perfide  Maitrefle  ,  &  je  ne  pus  douter 
en  les  lilant  ,  de  l'infâme  commerce  dont 
elle  avoit  été  accufée  avec  le  Secrétaire.  Je 
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connus  par  les  mêmes  lettres  que  cette  fille 
l'avertiflbit  de  la  confpiration  dont  je  lui 
avois  parlé ,  &  j'admirai  mon  bonheur  d'a- 
voir trouvé  une  chofe  qui  m'auroit  perdu ,  fi 
elle  fut  tombée  en  d'autres  mains.  Je  gardai 
ces  lettres  à  deiïein  de  les  faire  voir  à  cette 
infidelle,  6c  de  la  confondre,  en  lui  appre- 
nant par  là  que  je  connoiflbis  combien  elle 
étoit  digne  de  mon  miCpris  5c  de  ma  haine.  Je 
ne  favois  ce  qu'elle  étoit  devenue ,  6c  je 
croiois  qu'elle  avoit  fuivile  fort  de  la  Vice - 
Reine,  ^  qu'on  l'avoit  enfermée  avec  elle 5 
mais  comme  elle  étoit  Portugaife ,  on  lui 
avoit  permis  de  fe  retirer  chez  un  de  Ces  pa- 
rens.  Elle  étoit  chez  ce  parent  quand  d^  lui 
vint  dire  la  cruelle  punition  qu'on  avoit  fai- 
te de  Vafconcellos.  Elle  ne  fut  pas  maitref^ 
le  d'elle-même  à  cette  nouvelle ,  foit  qu'el- 
le aimât  de  bonne  foi  ce  malheureux  ,  fbit 
qu'elle  regretât  l'argent  6c  les  prelcns  dont 
il  avoit  acheté  les  bonnes  grâces .  El  le  garda 
11  peu  de  mefures  ,  6c  déclama  fi  furieufe- 
ment  contre  ceux  qui  l'avoient  tué,  6c  mê- 
me contre  le  nouveau  Roi ,  qu'on  crut  de- 
voir s'afleurer  de  fa  perlbnne.  On  .l'enferma 
comme  une  ennemie  contre  laquelle  il  fal- 
loir fe  precautionner. 
J'appris  fa  prifon  6c  fes  emportemens ,  6c 


Je  Saint  Evremont  ^  i  ^ 

perfonne  ne  devoit  moins  s'interefTer  que 
moi  à  ce  qu'elle  deviendroit  >  mais  je  mou- 
rois  d'envie  de  lui  reprocher  en  face  l'indigne 
attachement  dont  je  pou  vois  la  convamcre. 
Je  croioisne  chercher  par  là  qu'à  me  mieux 
vanger  d'elle ,  fans  m'appercevoir  que  je  l'ai- 
moîs  encore,  6c  que  je  ne  voulois  lui  faire 
des  reproches ,  que  parceque  je  ne  pouvois 
l'oublier. 

J'allai  la  voir  dans  le  lieu  où  elle étoit  en- 
fermée, &  dés  qu'elle  me  vit,   elle  me  de- 
manda fièrement  fi  c'étoit  par  mon  ordre 
qu'on  la  maltraitoit.     Je  lui  repondis  que 
quand  j'aurois  donné  cet  ordre,  je  n'aurois 
feit  que  ce  que  j'aurois  dû  faire  ,    puifqu'el- 
le  étoit  coupable  à  mon  égard  d'un  crime 
plus  grand  que  celui  qui  l'avoit  rendue  fu- 
fpeéle.     En  difant  cts  paroles  je  tirai  Tes  let- 
tres 5   &  je  lui  demandai  fi  elle  en  connoif- 
fbit  l'écriture.     Elle  ne  fe  déconcerta  point  à 
cette  vue ,  Se  elle  me  dit  avec  une  aflurance 
qui  m'étonna ,  qu'elle  pouvoit  bien  avoiier 
les  lettres  que  je  lui  mon  trois  ,    puifqu'^elle 
les  avoit  écrites  à  fbn  mari  >    que  fi  je  ne  le 
favois  pas  ,    Vafconcellos  l'avoit  épouféc  , 
&qu  elle  ne  reconnoitroit  pour  amis  ou  pour 
amans  que  ceux  qui  l'aideroient  à  vanger  (à 
mort.     Quelque  outre  que  je  fufle  de  ce 
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difcours ,  je  diiîimulai  pour  ne  m'arreter  qu'à 
lui  faire  voir  les  lettres  par  lefquelles  elle  reii- 
doit  compte  à  Vafconcellos  du  fecret  de  la 
conipirationque  je  lui  avoit  confiée. 

Elle  me  dit  que  c'ctoit  pour  Tamour  de  moi 
même,  Ôcparrintereft  qu'elle  prenoit  à  ma 
fortune,  qu'elle  avoit  inftruit  le  Secrétaire, 
à  qui  ellenepouvoit  pardonner  de  n'avoir  pas, 
mieux  profité  de  {es  avis  ,  ÔC  de  s'être  attendu 
au  Comte  Duc  d'Olivarés ,  dont  k  lenteur  à 
prévenir  le  mal  >  l'avoit  rendu  irrémédiable. 
Je  Tmterrompis  pour  lui  demander  ce  qu'elle 
vouloir  dire  en  m'apprenant  que  c'ctoit  pour, 
mon  propre  interefi:,qu'elle  avoit  taché  de  dif- 
iîperlaconfpiration  parles  avis  qu'elle  en  a- 
voit  donnez ,  6c  elle  me  repondit  qu'il  falloit 
que  je  fufîc  bien  aveugle  pour  ne  pas  voir  que 
l'eleétion  du  Duc  de  Bragancc  ne  devoir  guè- 
re être  approuvée  des  Princes  de  Ion  Sang , 
aufquels  ce  nouveau  Roi  ne  pourroit-,  quand 
il  l'auroit  voulu ,  donner  d^s  emplois  auflî 
confiderables  que  ceux  qu  ils  pou  voient  ef- 
perer  du  Roid'Eipagne,  qui  étoitun  Prin- 
ce Souverain  de  plufieurs  Roiaumes. 

Tout  ce  que  cette  fille  me  diioit  auroic 
dû  augmenter  mon  indignation  contre  elle, 
mais  fur  tout  je  devois  être  horriblement 
choqué  de  lui  entendre  dire  qu'elle  avoit 

époufé 
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cpoufé  mon  rival.  Cependant  ce  fut  cela 
même  qui  m'empêcha  de  la  trouver  auffi 
criminelle  qu'elle  ctoit.  J'aimai  mieux  ap- 
prendre qu'elle  eut  fait  un  mauvais  mariage, 
que  de  la  foupçonncr  d'une  intrigue  hon- 
tcufe,  &  à  mefure  qu'elle  me  parloir,  je 
fentois  que  mon  cœur  fe  rendoit  à  fes  rai* 
fbns,  &  prenoit  fbn  parti  auprès  de  moi. 
Ce  fut  cette  intelligence  iecrete  d'un  cœur 
trop  foible  &  trop  aveugle  pour  ce  qu'il 
aimoit,qui  me  fit  écouter  tout  ce  qu'elle 
-  voulut  me  dire  contre  l'eleétion  du  Duc  de 
Bragance,  &  entrer  infcnfiblement  dans  des 
vues  de  révolte. 

Je  ne  m'expliquai  pourtant  pas  dans  cet- 
te première  converfation.  Je  continuai  fur  le 
ton  dont  je  Tavois  commencée,  ou  plutôt 
je  crus  continuer  fur  ce  ton-là,  mais  on  ne 
peut  fe  deguifer  quand  on  aime.  Cette  fiilc 
s'apperçut  malgré  moi  que  je  l'ccoutois,  & 
elle  vit  bien  qu'il  n'étoit  pas  impoifible  de 
me  mener  oii  elle  vouloir. 

Apres  que  je  l'eus  quittée  je  m^  trouvai 
encore  plus  foible  que  je  ne  l'avois  été  pen- 
dant que  je  l'avois  vue.  L'idée  de  ce  qu'elle 
fouffroit  dans  fa  prifon,  me  donna  de  la 
compa/îîon  >  &  je  crus  qu  il  m'etoit  permis 
de  foUiciter  fa  grâce.  Je  lobtins  aifémenr, 

X  ' 
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parcequc  je  fis  entendre  qu'on  ne  de  voit  attri- 
buer tout  ce  qui  lui  ctoit  échape  contre  le  nou- 
veau Roi,  qu'à  un  premier  mouvement  dont 
cllen'avoitpasétémaîtrefTe^  ôc  qu'elle  avoit 
condamné  depuis  qu'elle  avoit  eu  le  tems  de  fe 
reconnojtre.  On  ne  crut  pas  qu'il  y  eut  du  dan- 
ger à  donner  la  liberté  à  une  fille  qui  n'étoit 
redoutable  que  par  fa  colère  ou  fa  douleur ,  êc 
on  me  laiiTa  le  maître  de  fa  deilinée. 

Rien  ne  marque. mieux  l'aveuglement  & 
la  foibleflè  de  mon  amour  que  la  joie  extrême 
que  j'eus  en  penlant  à  celle  que  j'allois  lui  don- 
ner en  la  retirant  de  prifon  ;  car  je  ne  voulus 
point  qu'un  autre  que  moi  lui  ep  portât  la  nou- 
velle 5  &  fe  chargeât  du  foin  de  lui  rendre  la  li- 
berté. J'allai  donc  la  retrouver ,  &  après  lui 
avoir  encore  fait  des  reproches ,  je  lui  dis,  que 
pour  la  confondre  6c  lui  mieux  faire  connoï- 
trefon  ingratitude,  je  nevoulois  mevanger 
d'elle  que  pai'  de  nouveaux  bienfaits ,  6c  que  je 
venois  lui  dire  qu'elle  étoit  libre.  Elle  s'arrêta 
moins  à  me  remercier  qu'à  me  repeter  ce  qu'- 
elle m'avoit  déjà  dit  contre  le  Gouvernement 
prefcnt ,  6c  elle  n'épargna  rien  pour  me  faire 
entendre  que  ma  fortune  auroit  été  plus  écla- 
tante fi  le  Portugal  ne  s'étoit  point  donné  un 
Roi.  Je  diffimulai ,  encore  que  fes  difcours  fit- 
fent  autant  d'impreffion  fur  moi  qu'ils  en  fai- 
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foient ,  &  Taiant  retirée  de  prifon,  je  la  fis  con- 
duire chez  le  parent  oii  elle  avoit  étc  arrêtée. 

Je  la  vis  fouvent ,  6-:  je  continuois  à  l'aimer 
avec  autant  de  delicateffe  6v  d'erapreflement, 
quefijen'avois  jamais  eu  lieu  de  me  plaindre 
d'elle.  Il  me  parut  même  qu'elle  avoit  oublié 
le  pafle ,  6cje  nofai  jamais  approfondir  la  na- 
ture de  rattachement  qu'elle  avoit  eu  pour 
Vafconcellos ,  de  peur  d'y  trouver  des  raifbns 
de  la  haïr ,  car  je  voulois  l'aimer ,  &  il  me  fem- 
bloit  que  je  ne  pouvois  faire  autrement. Ce  que 
jedis  icin'eft  pas  à  ma  louange,  mais  je  ne 
veux  rien  deguifer ,  ôc  l'amour  caule  tous  les 
jours  l'aveuglement  Se  la  foiblelTe  dont  je  par- 
le. 

Il  y  avoit  peu  de  temps  que  cette  fille  étoit 
en  liberté  quand  je  m'apperçus  que  le  Duc  de 
Gamine,  que  je  ne  fais  point  de  difficulté  de 
nommer5puifque  tout  le  monde  a  fçu  Ton  mal- 
heur ,  la  voioit  avec  afîèz  d'affiduité  pour  me 
faire  craindre  qu'il  ne  fut  mon  rival.  Le  Mar- 
quis de  Ville-rcal ,  père  de  ce  Duc ,  ccoit  mon 
plus  proche  parent,  Se  nous  l'étions  tous  trois 
du  nouveau  Roi. 

Je  ne  témoignai  pas  d'abord  à  cette  fille  le 

chagrin  &  lajuloufic  que  me  donnoicnt  les  vi- 

fites  de  mon  parent ,  mais  elles  furent  il  aiîî- 

ducs  5  &  il  me  parut  qu'Us  avoicnt  tant  de  foin 

X  2. 
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de  fc  trouver  feuls  ,  que  je  lui  en  fis  enfin  des 
reproches.  Elle  me  repondit  qu'elle  vouloit  à 
fontour  me  confier  un  fecret,  cnreconnoif- 
fance  de  celui  que  je  lui  avois  découvert  dans  le 
tcms  de  la  confpiration  du  Duc  de  Bragance , 
êcquec'étoit  moins  pour  guérir  ma  jaloufic  , 
qu'elle  vouloit  avoir  cette  confiance  en  moi , 
que  pour  m'infpirer  des  fentimcns  dignes  de 
ma  naiflancc ,  êc  ne  me  pas  priver  de  la  gloire 
d'un  deflcin  qui  devoit  m'intercffcr  autant  que 
quiquecefoit  Le  Duc  de  Gamine ,  pourfui- 
vit-elle,  cft  amoureux  de  moi,  &  j'ai  trouvé 
en  lui  tous  les  fentimens  que  j'ai  vainement 
cherchez  en  vous.  En  un  mot,  il  n'a  point  la 
kchetc  que  vous  avez  de  vous  foumettrc  à  un 
Roijà  qui  le  Trône  n'appartenoit  pas  plus  qu'à 
d'autres ,  &  nous  fommes  fur  le  point  de  voir 
le  Portugal  retourner  à  fon  Maître.  Aiant 
achevé  ces  paroles  j  elle  m'apprit  la  confpira- 
tion qui  fe  formoit  pour  fe  faifir  de  la  perlbnnc 
du  Roi  nouvellement  clu  6c  de  la  Reine  fa 
femme ,  6c  après  les  avoir  poignardez ,  de  re- 
mettre le  Portugal  fous  la  domination  des 
Efpagnols .  Elle  médit  que  l'Archevêque  de 
Brague  étoit  le  Chef  de  cette  confpiration  3 
que  le  Marquis  de  Villa- real,  le  Duc  de  Ga- 
mine >  6c  plufieurs  autres  en  étoient  les  princi- 
paux complices ,  Se  qu  ii  v\ç  ûendroit  qu'à  moi 
de  me  joindre  à  çy§» 
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Je  lui  demandai  fi  elle  avoit  eu  ordre  de 
m'en  parler  >  elle  repondit  que  non  ,  mais 
qu'elle  m'aimoit  affez  pour  vouloir  que  je 
ne  fliflè  pas  le  feu!  de  ma  Famille  qui  n'eut 
point  de  part  à  uu  dcffein  fi  glorieux .  Je  h 
priai  de  ne  point  témoigner  qu'elle  m*en  eût 
parlé  5  non  que  je  refiifaflc  d'avoir  part  à  cette 
entreprifc ,  nuis  parccque  je  dcvois  n'être  pas 
content  de  ce  qu'on  me  î'avoit  cachée.  Elle 
me  dit  qu'il  étoit  encore  tcms,  &  qu'elle  en 
parleroit  au  Duc  de  Gamine. 

Quandjefuschezmoi,  je  me  trouvai  fort 
incertain  du  parti  que  je  devois  prendre.  Je 
n'aurois  pas  balancé  fans  l'amour  du  Duc 
de  Caminc ,  mais  cette  fille  m'avoit  dit  fi 
refolument  qu'il  étoit  amoureux  d'elle,  que 
je  jugeai  bien  que  fi  la  confpiration  reuflîP- 
f oit ,  le  Duc  de  Gamine  l'emporteroit  {lir 
moi ,  &  que  j'aurois  le  dépit  d'avoir  aide  moi- 
même  à  lui  faire  pofîcder  la  perfonne  que 
j'aimois. 

Je  delibcrois  quand  il  n'en  étoit  plus 
tems ,  car  dcu^  jours  après  la  converfation 
dont  je  viens  de  parler,  la  confpiration  fut 
découverte  par  Timprucicnce  de  l'Archevêque 
de  Braguc.  Il  eqt  U  tcmeri ce  d'envoier  en  Ef- 
pagne  un  paquet  qui  fuç  intercepté ,  &  l'on  y 
trouva  le  projet  de  cette  confpiration ,  &  les 
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noms  de  toiis  les  conjurez.  On  les  arrêta ,  & 
com  me  mon  nom  n'y  ctoit  point  emploie ,  on 
me  laiffa  en  liberté ,  quoi  que  je  ne  laifTaflc  pas 
d'être  furpecl,  6c  par  la  proche  parenté  du 
Marquis  de  Villa-real  5  6cparle  foin  que  j'a- 
vois  pris  de  faire  délivrer  la  fille  à  qui  j*avois 
marqué  tant  d'amour  Elle  fut  arrêtée ,  &on 
trouva  des  charges  aflèz  fortes  contre  elle  pour 
la  faire  condamner  à  perdre  la  tête  avec  les  au- 
tres complices.  La  Reine  lui  donna  fa  grncc , 
Çvchangea  la  peine  à  laquelle  elle  avoit  été  con- 
damnée en  une  prifon  pei-petuelie.  Le  Marquis 
de  Villa- real  Scie  Duc  de  Gamine  curent  la 
tête  tranchée.  L'Archevêque  de  Brague  fut 
retenu  en  prifon  oii  il  mourut  bien  tôt  de  cha- 
grin :  les  autres  complices  périrent  par  divers 
fupplices,  &  toute  la  confpiration  tut  entiè- 
rement difiipée.  ; 

Quoi  qu'on  ne  m'euj:  point  arrêté ,  je  m'ap- 
perçusquejen'ctois  pas  libre,  6c  craignant 
îilafinqu'onnc.Vaflurarî:  entièrement  de  ma 
perfonne,  jcrefolusdem'cloigner.  Oeil  ici 
où  vous  allez  voir  ma  foiblefîè.  Je  ne  pus  pren- 
dre la  relolution  de  m'cxiler  de  ma  patrie  ftns 
avoirfait  tous  mes  efforts  pour  rompre  la  pri- 
Ibndelafille,  que  tout  autre  que  moi  auroit 
haïe ,  par  la  liaifon  qu'ell e  avolt  eue  avec  Vaf- 
concelîos.  Je  crus  que  lui  procurer  la  liberté 
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ce  {êroit  lui  donner  une  marque  d'amour  qui  la 
fixeroit  éternellement  à  n'aimer  que  moi. 
D'ailleurs,  je  Taimoisaflcz  pour  ne  point  gC- 
perer  de  bonheur  &  de  repos  fans  elle ,  &  je 
m'appliquai  encore  plus  à  trouver  les  moiens 
de  la  délivrer ,  qu'à  profiter  de  ceux  que  j'a- 
vois  de  m'eloigner  avant  qu  on  en  put  pénétrer 
le  delTein.  :o 

La  maifon  qui  lui  fcrvoit  de  prifon  étoit  un 
Convent.  Je  viens  à  bout  de  lui  faire  rendre  un 
billet,  par  lequel  je  l'avertitTois  qu'à  un  cer- 
tain jour  on  mcttroit  le  feu  à  ce  Convent  du 
coté  où  étoit  fa  chambre  5  &;  qu'elle  fongeaft 
à  fe  fervir  utilement  de  l'embarras  que  caufe- 
roit  cet  incendie  5  ponr  ic  rendre  au  pied  d'u- 
ne muraille  que  je  lui  marquois ,  lui  mandant 
que  je  ferois  de  l'autre  coté  pour  lui  jetter  une 
échelle  de  corde ,  &  lui  donner  le  moien  de  fe 
fiuver. 

Mon  billet  lui  aiant  été  mis  entre  les  mains ,' 
je  ne  manquai  pas  de  faire  tout  ce  que  j'avois 
promis.  Le  feu  fut  mis  à  cette  maifon,  &  danis 
le  plus  fort  de  l'embrafcment,  ie  me  trouvai 
au  pied  de  la  muraille,  &  après  avoir  long- 
tems attendu,  je  montai  pour  voir  li  elle  é- 
toit  de  Pautre  coté.  Je  ne  vis  perfonne ,  de  a- 
prés  avoir  attendu  jufqu  à  ce  que  le  feu  fut  e- 
teint ,  je  me  retirai  au  defefpoir  Je  n'avoir  pas 
X  4 
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rciilîî.  Je  n'a  vois  garde  d'avoir  cette  joie. 
Ma  perfide  MaitreiTe  aiant  reçu  mon  billet , 
Pavoit  envoie  à  la  Reine,  cfperant  que  cette 
confiance  lui  procureroit  plus  aifcment  la  li- 
berté que  le  moien  que  je  lui  propofois.  La 
Reine  avoit  négligé  Tavis ,  &  elle  ne  connut 
qu'elle  avoit  eu  tort  de  le  négliger,  que  quand^ 
on  lui  dit  que  le  feu  avoit  été  mis  au  Couvent. 
Aux  premières  nouvelles  qu'elle  en  apprit ,  el- 
le envoia  àcs  gardes  pour  s'aflurer  de  moi  en 
cas  qu'on  me  trouvait  au  lieu  que  j'avois  mar- 
qué. Celui  à  qui  cette  commiiîion  fut  donnée 
alla  exprés  me  chercher  d'un  autre  coté  pour 
ne  me  point  rencontrer.  Outre  que  cet  hom- 
me étoit  mon  ami,  il  appréhenda  que  ma  mort, 
iijoutée  à  celle  de  mes  autres  parens,  n'excitaft 
contre  le  Roi  âc  la  Reine  de  nouveaux  mecon-^ 
tcntemens  àzs  peuples.  "b  sib;    . 

Quoi  qu'il  en  loit ,  je  ne  fus  point  arrefté, 
&  celui  qui  avoit  cherché  à  ne  me  pas  pren- 
dre, i^e  fit  inftruire  dés  le  lendemain  de  la 
deftinéedubillct  que  j'avois  écrit,  ajoutant 
quelarecompenfequela  Reine  avoit  donnée 
à  celle  qui  le  lui  avoit  envoie  ,  étoit  une 
permiffionde  ie  faire  Rehgieuie  fi  elle  vou- 
loir. Ces  nouvelles  achevèrent  de  m'acca- 
bler,  &deme  convaincre  enfin  du  tort  que 
j'avois  de  m'opiniatrcr  à  l'amour  d'une  fille 
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fi  indigne  de  rattachement  que  j'avois  pour 
elle. 

Cependant  le  billet  que  la  Reine  avoit 
reçeu  lui  femt  pour  me  faire  faire  mon  pro- 
cez.  On  rappella  plufieurs  chofes  qui  me  fi- 
rent paroitre  coupable  de  la  confpiration  de 
mcsparens,  &  pendant  que  je  me  tenois  ca- 
ché 5  on  profcrivoit  ma  perfonne  &  mes 
biens,  J'ai  toujours  cru  qu'on  navoit  pas 
Youlu  me  faire  arrcfter,  car  on  Tauroit  pu 
tres-aifemcnt  :  mais  il  y  a  beaucoup  d'ap-? 
parence  qu'on  iouhaitoit  mon  exil  plus  que 
ma  mort. 

L'accablement  que  me  donna  le  malheu- 
reux fuccés  de  mon  amour,  m'ota  le  foin 
d'aller  chercher  dans  les  Cours  étrangères 
des  protecteurs  6c  du  fècours.  J'appris  que 
ma  Maitreiîc  avoit  accepté  la  grâce  que  la 
Reine  lui  avoit  oiterte ,  &  qu'elle  fe  faifoit 
Religieufe.  J'eus  la  foibleffe  de  la  vouloir 
imiter.  J'ai  été  fous  des  noms  inconnus  me 
prefentcr  à  plufieurs  Convents  où  Ton  n'a 
pas  voulu  me  recevoir.  J'en  ai  cherché  à 
Rome.  J'ai  même  été  aflèz  long-tems  à  Pa- 
ris, &  enfin  je  fuis  venu  ici,  où  depuis  fix 
ans  je  mené  la  vie  que  vous  voiez. 

Le  Portugais  aiant  fini  fon  hiftoire,  je 
lui  fis  toutes  les  objeftions  que  je  lui  auroi;» 
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faites  aux  endroits  qui  m'avoicnt  le  plus  fur- 
pris,  ^i  je  n'avois  craint  de  l'interrompre, 
car  fcrieufemcnt  j'avois  peine  à  croire  qu'il 
fut  ce  qu'il  difoit ,  6c  je  ne  balançois  point 
à  décider  en  moi-même  que  fi  cela  étoit, 
il  falloit  qu'il  fut  devenu  fou. 

J'avoue  que  je  fus  bien  confolé  de  trou- 
ver un  homme  moins  fage  que  moi  fur  le 
chapitre  des  femmes.  Je  revis  cet  homme 
encore  plufieurs  fois,  &  il  m'apprit  que  laf- 
fé  de  la  vie  qu'il  menoit,il  agiffoit  pour 
avoir  fa  grâce ,  ôc  pour  rentrer  dans  fes  biens  j 
que  la  plus  grande  difficulté  qu'il  y  trouvoit, 
c'eft  que  n'aiant  point  oui  parler  de  lui  de- 
puis fi  long-tems ,  tout  le  monde  en  PortUr 
gai  étoit  perfuadé  de  la  mort ,  6c  qu'il  pre- 
voioit  qu'on  auroit  de  la  peine  à  le  recon. 
noitre. 

Jecombattois  cette  difficulté,  qui  ne  me 
paroiiToit  pas  auffi  infurmontable  qu'à  lui. 
Ilm'apprit  qu'il  croioit  que  fa  maitreflè  étoit 
morte ,  ÔC  je  me  fervis  encore  de  cette  rai- 
fon  pour  l'encourager  à  foUi citer  fa  grâce. 
J 'étois  bien  plus  raiionnablc  en  lui  parlant  que 
quandjemetrouvoisfeul,  cardés  que  je  fai- 
fois  reflexion  aux  malheurs  de  ma  vie ,  je  m'e- 
ilimois  auffi  à  plaindre  que  lui. 

J'etois  même  foiblement  touché  de  ce  qu'il 
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me  rouloit  faire  craindre ,  à  fçavoir  qu'en  cas 
que  je  renonçalîè  au  monde ,  je  ne  fbutinfîè  pas 
mieux  que  lui  les  refolutions  ôcîlegoûc  de 
la  retraite,  6c  je  ne  manquois  pas  de  parler 
comme  font  tous  ceux  qui  ne  connoiiTent 
point  les  inconvcniens  d'une  etenaélle  fblitu- 
de  5  &de  dire  que  fi  une  fois  j'avois  fait  le  pas, 
jamais  rien  ne  feroit  capable  de  me  faire  re- 
culer, car  telle  eft  la  prefomption  à^s  hom- 
mes ignorans  &  fuperbes ,  d'efperer  de  leurs 
propres  forces  ce  qu'ils  ne  doivent  attendre 
que  de  la  mifericorde  de  Dieu. 

C'étoit  par  une  femblablc  prefomption  que 
je  me  flatois  de  pouvoir  avoir  plus  de  fermeté 
qu'un  autre ,  6c  je  rcgardois  même  en  pitié  les 
inconftances  du  Portugais,  mais  après  tout, 
le  tems  n'en  étoit  pas  encore  venu ,  6c  \^s  de- 
fîrs  que  j'avois  de  la  retraite ,  n'étoient  fondez 
que  fur  la  parefiè ,  6c  fur  un  degout  qui  fuit 
naturellement  une  vie  malhcureulé  6c  agitée. 
Ce  fut  pour  cela  fans  doute  que  je  ne  fou- 
tins  pas  mes  refolutions.  Dieu  veuille  que 
je  les  foutienne  mieux  à  l'âge  où  je  fuis,  6c 
que  j'exccute  à  la  fin  de  ma  vie ,  ce  que  je 
voulus  faire  alors ,  6c  à  quoi  je  ne  manquai  que 
parce  que  je  voulus  bâtir  avant  que  d'avoir  jet- 
té  les  fondemens  de  Pedifice  5  car  fins  aucune 
connoifîance  de  la  Religion ,  6c  fans  nulle  pra- 
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tique  de  la  vertu,  je  crus  que  je  pouvois  me- 
ner une  vie  retirée,  &  fuccombant  tout  en- 
tier à  ce  defir,je  pris  congé  de  PHermite  Por- 
tugais, 6cj'allai,  carjemeportoisaflezbien 
pour  cela ,  prendre  la  pofte  à  Rayonne  pour 
me  rendre  inceflamment  à  Paris ,  voulant ,  a- 
vant  que  de  me  retirer  du  monde  ^  confulter 
ma  Carmélite,  ou  plutôt  voulant  avoir  le  plai- 
firde  lavoir  applaudira  undefTein  fur  lequel 
ma  vanité  s'applaudiflbit  la  première . 

Cette  illuftre  fille,  beaucoup  plus  éclai- 
rée que  moi  dans  les  conditions  &  les  quali- 
tez  d'une  véritable  retraite ,  m'exhorta  à  m'é- 
prouver  quelque  tems  avant  que  de  me  décla- 
rer, &  à  me  mettre,  fans  qu'on  le  fçut,  fous 
]a  conduite  d'un  Direélcur  qu'elle  me  nomma, 
qui  put  juger  fi  Dieu  m'appelloit  à  lafolitudc. 
Je  fus  effraie  des  préparations  qu'elle  me  dit 
qui  étoicnt  neccfiaires  avant  que  de  m'expofcr 
à  donner  au  monde  le  fpedacle  d'un  tel  chan- 
gement Je  ne  voulois  point  différer ,  &  ce  qui 
me  faifoit  le  plus  de  plaifir ,  c'étoit  de  pouvoir 
faire  dire  atout  le  monde  que  je  faifoisune  ac- 
tion hcroïque,en  me  condamnant  a  la  retraite. 

Quoique  je  ne  lui  cxpliquaflèpasmcs  pen- 
fées  auffi  naturellement  que  je  les  concevois , 
elle  ne  laifTapas  de  connoître  que  je  n  ctois  pas 
tel  qu'il  falloit  pour  une  vie  fi  nouvelle ,  &  elle 
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tnc  dit  nettement  que  je  ne  devois  pointy  pen- 
fer  fi  je  ne  me  fentois  alTez  de  courage  pour  me 
cacher  pendant  fix  mois  en  un  lieu  ,  011  je 
n'eufle  point  d'autre  occupation  que  d'exami- 
ner dans  la  pratique  de  la  Pénitence  ce  que 
Dieu  demandoitde  moi. 

Je  fus  heureux  dans  Tentetement  où  j'é- 
tois  alors ,  d'avoir  confulté  un  efprit  auffi 
droit  &  auflî  éclairé  que  le  fien,  car  com- 
bien en  aurois-je  trouvé  d'autres  qui  m'au- 
roient  fait  prendre  une  conduite  différente, 
&  qui  par  l'imprudence  d'un  éclat  que  je 
n'aurois  pu  foutenir ,  m'auroient  voulu  en- 
gager où  je  n'aurois  pas  perfeveré. 

Quand  elle  vit  que  j'avois  de  la  peine  à 
me  foumettre  à  des  conditions  6c  à  des  pra- 
tiques qu'elle  croioit  abfolument  neceifaires, 
elle  me  dit  que  je  devois  regarderie  defirqui 
m'avoit  pris  fi  (ubitement  de  renoncer  au 
monde,  comme  une  tentation  de  parefîê  & 
d'oifiveté  ;  que  ce  n'étoit  point  là  ce  que 
Dieu  demandoit  de  moi ,  mais  feulement 
que  j'evitafle  tout  ce  qui  me  detournoit  des 
devoirs  de  ma  Religion,  &  que  je  m'atta- 
chafle  ferieufemcnt  à  ceux  de  ma  condition 
&  de  ma  naiflance ,  en  me  mettant  tout  de 
bon  dans  le  fervicc ,  &  finiffant  enfin  cette 
vie  errante  que  j'avois  menée  jufques-la.  Elle 
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me  dit  encore  que  j  etois  plus  en  état  que 
jamais  de  mener  une  vie  réglée  ,  puifqu  il 
y  avoit  deux  ans  que  j 'etois  hors  de  Paris, 
où  n'étant  preiquc  plus  connu,  il  me  fêroit 
aifé  de  me  donner  d'abord  pour  tel  que  je 
voulois  être  dans  la  fuite ,  c'efl  à  dire  pour 
honnête  homme  6c  pour  homme  de  bien. 
Je  iiiivis  ces  conicils ,  &  j'abandonnai  le  def- 
fein  de  quitter  le  monde. 

Mais  m'etant  par  ^cs  avis  retiré  pour  quel- 
ques jours  dans  une  Maifon  Rehgieufe  pour 
ypenferàma  conlcience,  avant  que  de  faire 
connoitre  que  j'étois  de  retour  &  que  de 
me  mettre  dans  le  fervice,  je  trouvai  dans 
la  Bibliothèque  de  cette  Maifon  un  Volu- 
me des  Lettres  d'Abaillard.  Je  les  lus  avec 
d'autant  plus  de  curiofité,  que  j'en  avois 
déjà  veu  quelque  cliofe  en  Efpagne,  car  j'ai 
oubUé  de  dire  que  malgré  ma  dilTipation  j'a- 
vois  toujours  conlervé  du  goût  pour  Its 
Livres.  Je  trouvai  en  hfîmt  ces  Lettres, 
tant  de  conformité  entre  Heloife  6c  ma  Car- 
mélite y  la  delicateHe  avec  laquelle  Abaillard 
l'avoit  aimée ,  me  parut  fi  femblable  à  l'a- 
mour que  j'avois  eu  pour  cette  première 
Maitreife,  que  cet  amour  fe  reveilla  dans 
mon  cœur  avec  plus  de  vivacité  que  jamais, 
6c  j'en  penfai  perdre  l'efprit. 
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Je  ne  Pavois  veuè  qu'un  moment  au  vifage 
depuis  mon  retour  d'Elpagnc,  &  elle  m'a- 
voit  paru  fi  belle  que  cette  idée  de  beauté, 
toujours  prefente  à  mon  efprit ,  fit  prendre  à 
mon  amour  tous  les  caractères  qu'il  avoit  eus 
autrefois ,  êcje  fentis  que  je  n'avois  jamais  ai- 
mé avec  plus  d'emportement  6c  de  tendrefic. 
J'en  fus  occupé  nuit  6c  jour ,  uniquement  fcn- 
fible  au  plaifir  de  reconnoîtrc  mon  cœur  dans 
la  peinture  de  celui  d' Abaillard  ,  dont  je  de- 
vorois  les  Lettres.  Je  pouiTai  ma  folie  jufqu'au 
point  demeperfuaderqueje  n'avois  été  mal- 
heureux dans  mes  autres  amours ,  que  parce 
que  je  m'étois  feparé  de  la  feule  perfonne  que 
j'euile  véritablement  aimée.  Je  me  dis  cent 
fois  qu'elle  étoit  ma  femme,  qu'elle  n'avoir 
pu  légitimement  s'engager  dans  Tetat  où  elle 
étoit  5  &  que  toutes  les  Loix  me  pcrmettoient 
de  l'en  retirer. 

J'accoutumai  mon  efprit  à  cts  frivoles  pcn- 
fêés,  &:jamais  amour  ne  fut  ni  plus  violent, 
ni  plus  malheureux  que  celui  dont  je  me  fen- 
tis poiîedé  à  CCS  fatales  idées ,  car  enfin  j'a- 
vois  beau  me  figurer  que  cette  illullre  fille  é- 
toit  ma  femme ,  je  voiois  bien  qu'il  n'y  avoit 
nulle  apparence  à  la  retirer  de  l'état  où  elle  é- 
toit  engagée ,  &  je  me  trouvai  d'autiuit  plus 
malheureux  quejel'aimoisfans  efperance. 
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Combien  de  fois  me  repentis-je  de  la  com- 
plaifancc  qui  m  avoir  fait  confêntir  à  fon  enga- 
gement? Comme  je  n'avois  jamais  rien  fenti 
d'approchant  de  l'amour  qui  me  poiFedoit  a- 
lors  5  je  connus  bien  que  cet  amour  ne  s'étoit 
jamais  éteint  dans  mon  cœur ,  &  que  fi  j'avois 
paru  attaché  à  tant  d'autres ,  ce  n'avoit  été  que 
par  amufement  >  mais  l'heure  étoit  venue  où 
je  ne  pouvois  plus  me  tromper ,  &  fi  j'avois 
eu  mille  vies ,  je  les  aurois  données  pour  me  re- 
trouver au  point  où  j'avois  été  autre-fois  avec 
elle  ,  quand  mon  amour  n'étoit  com- 
batu  que  par  je  ne  fçai  quelle  bicn-fean- 
ce. 

Cet  amour  fut  fi  violent  que  j'en  perdis 
le  ibmmeil  6c  le  repos.  Je  palTai  toutes  les 
nuits  à  écrire  des  Lettres  que  je  brulois  le 
matin ,  n'olant  lui  apprendre  l'état  où  je  me 
trouvois,  ni  lui  rien  envoier  de  ce  que  j'a- 
vois écrit.  Je  me  reiolus  pourtant  de  ne  lui 
pas  laifler  ignorer  ce  que  je  fbuffrois  ,  & 
j'allai  lui  rendre  vifite  à  ce  dcllein.  Dés  que 
j'entendis  le  ton  de  fa  voix,  je  fcntis  redou- 
bler la  violence  de  mon  amour ,  &  je  fus 
fi  faifi  que  je  ne  pus  lui  dire  un  feul  mot. 
Elle  me  parloit  lans  me  voir,  6c  fans  que  je 
la  vifîc,  mais  elle  ne  laiffapas  de  s'apperce- 
voir  de  mon  trouble.    Elle  me  demanda  ce 
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quejavois,  .&  me  jettant  à  genoux  je  lacon- 
jumi  de  m'écoutcr  Innsme  hair.  Alors  je  lui 
découvris  la  violence  de  mon  amour,  la  priant 
par  toutes  ,1  es  raifons  que  je  pou  vois  lui  allé- 
guer ,  de  ne  pas  me  refulcr  au  moins  ia  con^i- 
paiTion  dans  le  trifte  état  où  je  me  trouvois. 
Elle  m  écouta,  fans  rp^imèrrompre  qiie  par 
fcs  foupirs,  &  après  qiie  j'eus  ctfle  de  par- 
ler, j'entendis  qu'elle  ple-uroit,  Scqu'àpet- 
ne  pouvoit-elle  prononcer  une  parolel  J« 
lui  demandai  ce  qui  la  toi^fclwit  ,  6c  enfin 
me  répondant  malgré  Tes  larmes,  elle  me 
dit  qu'elle  ctoit  honteufe  d'eftre  encore  fen- 
liblc  a  la  douceur  qu'elle  avoit  rellëntic  en 
apprenant  que  jel'aimois  y  qu'il  ctoit  vrai 
que  depuis  le  moment  que  nous  avions  com- 
mencé à  nous  aimer  juiqu'à  celui  où  zWt 
me  parloit  ,  elle  n'avoit  jamais  ceflé  d  être 
iaméme  pour  moi  ;  que  ni  l'abfence  ni  les 
devoirs  de  fa  profeiîion  n'avoient  pu  la  d:^ 
ftraire  de  mon  image  i  qu'elle  avoit  rcfiènti 
des  chagrins .  inconcevables  toutes  les  fois 
qu'elle  m'avoit  veu  engagé  en  d'autres 
amours  ,  &  quenfm  elle  vouloit  bien  me 
dire  qu'elle  m'aimoic  encore  plus  que  je  ne 
J'aimois.  '^ 

Je  ne  croi  pas  avoir  de  ma  vie  fenti  pliTS 
de  joie  que  m'en  donna  un  aveu  fi  tendre  & 
fi  touchant,  mais  cette  jo  ie  fut  bientôt  trou - 
Y  bl6c 
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blée  par  l'idée  afFreufc  de  la  fituation  oà 
clleétoit ,  &  par  les  obftacles  éternels  qui 
s'oppofoicnt  a  notre  bonheur.  Hc  quoi  , 
lui  dis-je ,  puifque  nous  n'avons  point  cefle 
de  nous  aimer  ,  pourquoi  nous  fbmmcs- 
nous  mis  dans  l'impoffibilicé  de  vivre  cnfem- 
ble ,  &  de  vivre  uniquement  l'un  pour  l'au- 
tre ?  N'y  a-t'il  plus  d'efperance  ?  Ah  ,  fi 
vous  le  vouliez  ,  il  n'y  a  aucuns  liens  que 
nous  nepuiflîons  rompre. 

Elle  m'interrompit  pour  blâmer  ces  vai- 
nes idées ,  6c  pour  me  conjurer  de  ne  lui 
pas  faire  même  envifager  que  je  fufle  capa- 
ble de  nourrir  une  fi  frivole  efperance.  Elle 
me  conjura  défaire  un  facrificcau  Seigneur 
d'une  palfion  qui  ne  pouvoit  plus  lui  ctre 
agréable ,  m'aflliranc  qu'elle  n'avoit  paflé 
aucun  jour  fans  offrira  Dieu  tout  ce  quefon 
amour  lui  faifpit  fouffrir  ,  en  expiation  de 
fes  péchez  ôc  des  miens ,  mais  qu'elle  croioit 
que  la  fia  de  fa  vie  approchoit ,  ôc  qu'elle 
avoitun  fecret  preflentiment  que  Dieu  vou- 
loir la  retirçr  de  ce  monde. 

Mes  larmes  redqublerent  cplui  entendant 
parler  de  fa  mort ,  &  je  la  priai,  ^\ elle  avoit 
du  pouvoir  auprès  de  Dieu  ,  d'obtenir  qu'au 
moins ,  puifque  je  n  avois  pu  vivre  avec  el- 
le ,  je  puflè  ne  lui  pas  furvivre.  Cette  con- 
yerfation  dura  longtems  ,  &  ce  fut  \a  der- 
nière 
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nicrc  que  j'eus  arec  elle.  Dés  qu'elle  m'eut 
quitte  la  fièvre  la  prit,  quoiqu'elle  n'eût  au- 
paravant aucun  fignede  maladie,  êc  le  pref-.; 
fêntiment  qu'elle  a  voit  eu  de  fa  mort  ne  fe  ' 
trouva  que  trop  bien  fondé.    Je  fis  ce  que 
je  pus  pour  la  voir  encore  une  fois,  &  priai 
iouvent  uneReligicufe  fon  Amie  de  lui  par- 
ler de  moi ,  mais  elle  la  conjura  de  la  laiiîer 
m'oublier  avec  tout  le  reile  du  monde,  pour 
ne  penfer  qu'à  Dieu  feul,  &  après  lui  avoir 
recommandé  de  me  dire  qu'elle  mouroit  dans 
les  fentimens  où  elle  avoit  vécu  à  mon  égard, 
elle  ne  dit  p^us  rien  qui  eût  rapport  à  moi , 
excepté  quand  ils'agiflbit  de  parler  des  grâ- 
ces que  Dieu  lui  avoit  faites ,  car  alors  elle 
nepouvoit  s'empêcher  de  demander  à  Dieu 
les  mêmes  faveurs  pour  moi,  6c  je  croi  que 
je  ne  dois  qu'à  fcs  prières ,  la  grâce  d'avoir 
vécu  aflcz  longcems  pour  reconnoitre    & 
pour  déplorer  les  égaremcns  d'une  vie  auffi 
inutile  que  celle  dont  je  décris  les  avantu- 
rcs. 

Je  n'entreprendrai  point  de  dire  combien 
je  fus  affligé  de  la  perte  de  cette  incompa- 
rable Religieufe.  Elle  mourut  dans  le  tems 
queTamour  quej'avois  pour  elle  étoit  monté 
à  fon  dernier  excès,  6c  fi  elle  avoit  encore 
vécu  , je  croi  qu'il  n'y  auroit  point  eu  d'ex- 
trémitez  oiijen'euflê  été  capable  demepor- 
y  2  ter 
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ter-po,ui*  unir  ma  deftinée  avec  la  fienne. 

.Quand  elle  fut  morte  ,  je  ne  me  fentis  oc- 
cupé que  du  defirde  fuivrelesconfeib  qu'el- 
le m'avoit  donnez.  J'appris  mon  retour  à 
mon  frère  en  lui  apprenant  la  mort  de  cette 
faintc  fille  ,  6c  je  lui  témoignai  la  paflîon 
que  j'avoisde  mener  une  autre  vie  que  celle 
que  j'avois  menée  jufque-là.  J'étois  plein 
des  meilleurs  defîrs  du  monde  :  mais  la  fui- 
te de  ma  vie  va  faire  voirdes  avanturcs,  non 
inojns  bizarres  que  celles  que  j'ni  décrites 
jufqu'ici.  On  aura  ,  je  croi  ,  d'autant  plus 
de  plaifjr  à  les  apprendre  ,  qu^avec  Phifloi- 
re  de  mes  folies  on  trouvera  celle  des  prin- 
cipaux'évcnemens  du  tems  oii  j'ai  vécu  ,  6c 
aufquels  j'ai  eu  aflèz  de  part  pour  en  pou- 
voir parler  ,  fans  faire  tort  à  perfonne  , 
car  c'efl:  la  précaution  que  je  prendrai  tou- 
jours. 

F   I  N. 
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